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MÉMOIRES 
DE LOUIS XIV, 

ÉCRITS PAR LÜI-MÊME, 
ADRESSÉS A SON FILS. 

. , , , , 


Cette année commença par les couches de la 
reine , lesquelles paroissant un peu trop avan-; 
cées , me donnèrent une juste appréhension 
pour elle: car je puis dire ici en passant, qu’elle 
méritoit le soin que j’en avois , et que le ciel 
n’a peut-être jamais assemblé dans une seule 
femme , plus de vertu , plus de beauté , plus de 
naissance, plus de tendresse pour ses enfans^ 
plus d’amour et de respect pour son mari ; mais 
enfin ma crainte finit par la naissance d’une 
fille. 

Ce fut dans le commencement de cette même 
année, que je fis mettre la dernière main ai< 

Jir. Partie^ i 
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traité qui se négocioif en Allemagne, pour em- 
pêcher le passage des troupes de l’Empereur. 

J’en a vois aussi projeté' un avec le roi de 
Portugal, par lequel il me promettoit de ne 
traiter de quatre- ans avec l’Espagne ; mais . 
avant que nous l’eussions signé , nous eûmes 
occasion d’en faire un autre dont Je vous par- 
lerai dans son temps. 

Cependant la reine de Pologne continuoit à 
me demander du secours, mais sur-tout après 
la mort de Lubomiski; comme eUenroyoit a voir 
plus de jour sur l’intérêt que j’avois au rétablis- 
sement de ses affaires, elle me pressa plus forte- 
ment, et me dépêcha Morstin, son grand réfé- 
rendaire , par lequel; elle me fit entendre que si ^ 
je voulois ^ sous prétexte de la secourir contre 
les Turcs) lui envoyer un corps de troupes 
françoises commandé parle prince AeCondé , 
elle) pourroit - calmer son royaume , et faire 
réussir l’élection du duc XEnghien. 

• .La proposition étoit glorieuse et bien pensée } 
mais dans la conjoncture où je me trouvois, 
l’exécution en étoit . difficile. 

J’avois encore la guerre avec les Anglois, 
j’étois près de la commencer avec les Espagnols" 
jenedoutoispointda parti (jue prendroit l’Em- 
pereur ; je savois la répugnance que les HojT 
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Année 1667. 3 

landois avoient à mon accroissement , et j’étois 
toujours en doute de la Suède ; si bien que 
devant mettre dans mes seules forces tout l’es- • 
poir du succès de mes desseins, il étoit fâcheux 
de les diminuer. 

Et néanmoins, sollicité vivement par le désir 
d’augmenter la gloire de ma couronne je con- 
sentis à ce que l’on désiroit ; et les principales 
raisons qui m’y portèrent, furént qu’en effet 
la guerre du Turc étoit un prétexte très- favo- 
rable pour faire passer le prince de Condé^ que 
le roi de Pologne déjà incommodé, venant une 
fois, à mourir, la reine, sa femme, seroit sans 
puissance ; que cette princesse même ayant 
été depuis, peu menacée d’apoplexie, pouvoit 
npus manquer dans le besoin; que les Suédois 
sentblpient alors en disposition de l’assister do 
leur part. Mais au vrai, la considéi'ation qui 
jne tpucbüit lé plus, étoit qu’on trouvoit rare- 
ment occasion de faire présent d’une couronne 

t ' -, * 

,çt d,e ^l’assurer à la France. 

Suivant cette résolution , j’avois aussitôt fait 
demander passage à l’électeur de Brandebourg, 
,çt me^dispospis^à faire partir mes troupes par 
terre ou par iner , selon que j’aurois la guerre 
ou la paix avec l’Angleterre. Mais bientôt après 
j’appris d’Allemagne que l’on n’accordoit point 

‘ I • 
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les passages de Suède , que l’on ne vouloit en 
rien contribuer à cette entreprise ; et de Polo- 
gne même , que la reine ne croyoil pas pou- 
voir faire proposer aloi’s l’élection , sur quoi 
je pensai qu’il n’étoit pas à propos que j’en- 
treprisse tout de ma part , tandis que d’ail- 
leurs on ne vouloit rien faire. ‘ • 

Cependant je mêlois le soin des affaires du 
dedans à celles du dehors; pour remédier aux 
désordres qui arrivoient ordinairement dans 
Paris , j’en voulus rétablir la police (i"), et après 
m’être fait représenter les anciennes ordon- 
nances qui ont' été faîtes sur cè' sujet, je les 
trouvai si sagement digérées que je me con- 
tentai d’en rétablir plusieurs articles abolis 
par la négligence des magist'ra’ts mais j’y 
ajoutai quel()ues précautions pour ' les ' faire 
mieux observer à' l’avenir principalement 
sur le port des armes , sur le nettoiement des 
rues et sur quelques autres soins particuliers 
pour l’exacte observation desquels je formai 
même un conseil exprès. - 1 

Je crus aussi qu’il étoit dé là police générale 
de mon royaume de diminuer ce grand nombre 
de religieux, dont la plupart étant inutiles à 
l’église , étoient d’ailleurs très-onéreux à l’état. 
Dans cette pensée, je me persuadai que comme 


_ Dioiiizecj by Csrogle 



Année 1667. 5 

rien ne conlribuoil tant à remplir les cou- 
vens , que la facilité que l’on apportoit à y 
recevoir les enfans de trop bonne heure , il 
seroit bon à l’avenir de différer le temps des 
vœux; qu’ainsi les esprits irrésolus ne trou- 
vant pas sityt la porte des cloîtres ouverte, 
s’engageroient , en attendant, en quelqu’autre 
profession où ils serviroient le public. Que 
même la plus grande partie se trouvant dans 
un établissement ,y demeureroit pour toujours 
et formeroit de nouvelles familles dont l’état 
seroit fortifié; mais que l’église même y trou» 
veroit aussi son avantage , en ce que les par- 
ticuliers ne s’engageant plus dans les cou- 
vens sans avoir eu le loisir d’y bien pei\ser,. 
y vivroient avec plus d’exemple. 

Mon conseil à qui j’avois communiqué ce 
dessein , m’y avoit plusieurs fois confirmé par 
ses suffrages ;. mais sur le point de l’exécution 
je fus arrêté par ces sentimens de respect que 
nous devons toujours avoir pour l’église, en 
ce qui est de sa véritable juridiction , et je 
résolus de ne déterminer ce point que de concert 
avec le pape, et néanmoins , en attendant que 
^je l’en eusse informé, je voulus empêcher le 
mal de croître par tous les moyens qui dépen- 
doient purement de moi. 
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Ainsi , je défendis tous les nouveaux établis- 
seraens de monastères , je pourvus à la sup-* 
pression de ceux qui s’étoient faits contre les 
formes , et je fis agir mon procureur-général 
pour régler le nombre des religieux que chaque 
couvent pouvoit porter. 

A l’égard du réglement général pour la" jus- 
tice , dont je vous ai parlé , voyant un bon 
nombre d’articles rédigés dans la forme que 
j’avois desirée, je ne voulus pas priver plus long- 
temps le public de ce soulagement (2) ; mais 
je ne crus ni les devoir simplement envoyer 
au parlement ( de peur que l’on n’y fît quelque' 
chicane qui me fâchât) ni les porter aussi 
d’abord moi-méme , de crainte que l’on ne 
pût alléguer un jour, qu’ils avoient été véri- 
fiés sans aucune connoissance de cause ; c’est 
pourquoi , prenant une voie de milieu qui 
rtmédioit à-la-fois à ces deux inconvéniens , 
je fis lire tous les articles chez mon chance- 
lier , où se trouvoient des députés de toutes 
les chambres avec des commissaires de mon 
conseil , et quand, dans la conférence qu’ils y 
faisolent , il se formoit quelque difficulté raison- 
nable, elle m’étoit incontinent rapportée poury 
pourvoir ainsi que j’avisois. Après laquelle dis- 
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cussion , j’allai enfin en personne en faire pu- 
blier l’édit. 

Je reformai aussi, dans le même temps , 
la manière dont j’avois moi-même accoutumé 
de rendre la justice à ceux qui me la deman- 
doient immédiatement , car je ne trouvois pas 
que la forme en laquelle j’avois jusques-là reçu 
ienrs placets , fût commode ni pour eux ni 
pour moi. 

En effet , comme la plupart des gens qui ont 
des demandes ou des plaintes à me faire, ne 
sont pas de condition à obtenir des entrées 
particulières auprès de moi , ils avoient peine à 
trouver une heure propre pour me parler, et 
demeuroient souvent plusieurs jours à ma suite 
éloignés de leurs familles et de leurs fonc- 

ci 

tions. 

C’est pourquoi je déterminai un jour de 
chaque semaine, auquel tous ceux qui avoient 
à me parler ou à me donner des mémoires , 
avoient la liberté de venir dans mon cabinet, 
et m’y trouvolent précisément appliqué à écou- 
ter ce qu’ils désiroient me dire. 

-Mais, outre ces soins qui regardoient le pu- 
blic, je ne manquois aucune occasion de gra- 
tifier les particuliers avec justice. 

Ayant augmenté le nombre de mes gardes- 
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du-corps , je pris occasion d’y créer de nou- 
velles charges en faveur de plusieurs hommes 
qui m’avoient bien servi. 

Me souvenant de ce que Lafeuillade avoit 
fait en Hongrie , je consentis à faire passer 
en sa personne la qualité de duc de Roaunois , 
dont la terre lui avoit été cédée par mariage , 
et lui donnai même quelque argent pour fa- 
ciliter l’exécution de ce contrat (3). 

Je permis à mon procureur-général de ré- 
signer à son fils celte chargé qui n’avoit pas 
coutume de passer ainsi de père en fils. 

Je soulageai eu ce que je pus, et de mon 
autorité, et de mes finances , plusieurs négo- 
cians dont la guerre de mer avoit mis les af- 
faires eu désordre. 

Je secourus aussi par divers moyens ceux 
dont le receveur des consignations avoit em- 
porté depuis peu les deniers , et j’accordai un 
long et fâcheux différend qui s’étoit formé 
entre les trois communautés des Carmélites 
de Paris. 

La négligence qu’on avoit eue de tout temps 
pour la marine , m’avoit fait quelquefois ap- 
préhender de ne pas trouver tous les matelots 
nécessaires pour armer le nombre des vaisr 
seaux que j’équipois. Mais , au moindre témoi- 
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gnage que je donnai de ma volonlé , il s’ea 
trouva plus que je n’en voulus ; des provinces 
entières, m’ayant offert d’abandonner leurs 
maisons pour mon service et de n’y laisser que 
les femmes et les enfans. 

Au premier bruit de la guerre de Flandres, 
ma cour se grossit en un instant d’une infinité 
de gentilshommes qui me demandoient de 
l’emploi. 

Les capitaines de tous les vieux corps , me 
supplièrent de leur permettre de faire des re-i 
crues à leurs frais. 

D’autres ne demandoient que ma simple 
commission pour lever des compagnies nou- n 

velles, et tous dans leurs divers emplois cher- 
choient à l’envi les moyens de me faire con- 
noître leur zèle. 

Il est agréable «certainement , de recevoir 
de pareilles marques d’estime et d’affection 
de la part de ses sujets ; tous les princes de- 
meurent d’accord que c’est le trésor le plus 
précieux qu’ils puissent jamais posséder. Tous 
l’estiment, tous le désirent; mais tous ne re- 
cherchent pas assez les moyens de l’acquérir. 

Car pour y parvenir, mon fils, il faut diri- 
ger ^ cette fin toutes nos actions et toutes nos 
pensées , il faut^la préférer seule à tous les 
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autres biens , et l’uir comme le plus grand mal 

du monde tout ce qui peut nous en éloigner. 

C’est aux hommes du commun à borner 
leur application dans ce qui leur est utile ou 
agréable , mais les princes dans tous leurs con- 
seils, doivent avoir pour première vue, d’exa- 
miner ce qui peut leur donner, ou leur ôter 
raj)plaudissement public. 

Les rois qui sont nés pour posséder tout et 
pour commander à tout , ne doivent jamais 
être honteux de s’assujétir à la renommée; 
c’est un bien qu’il faut désirer sans cesse avec 
plus d’avidité, et qui seul, en effet, est plus 
capable que. tous les autres de servir au succès 
de nos desseins. La réputation fait souvent 
elle seule plus que les armées les plus puis- 
santes. Tous les conquérans ont plus avancé 
par leur nom que par leur épée , et leur seule 
présence a mille fois abattu, sans effort , des 
rempai'ts capables de résister à toutes leurs 
forces assemblées. 

Mais ce*qu’il y a d’important à remarquer, 
est que ce bien si noble, si précieux , est aussi 
le plus fragile du monde ; que ce n’est pas 
assez de l’avoir une fois acquis si l’on ne veille 
continuellement à sa conservation, et que«efte 
même estime qui ne se foAie que par une 
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longue suite de bonnes actions , peut être' en 
lin moment détruite par .une seule faute que 
i’ou commet. * 

Encore n’attend-on pas toujours que nous 
ayons failli pour nous condamner. C’est sou- 
vent assez que notre bonne fortune s’a ffbiblisse 
pour diminuer l’opinion de notre vertu ; et 
comme il arrive à l’homme heureux que tous 
les avantages qu’il a reçus du hasard tournent 
chez les peuples à sa gloire , il arrive de même 
aux infortunés qu’on leur impute à manque 
de prudence tout ce qui se fait contre leurs 
désirs. 

Le caprice du sort, ou plutôt cette sage pro- 
vidence qui dispose souverainement de nos 
intérêts par des motifs au-dessus de notre 
portée , se plaît quelquefois à rabattre ainsi 
le faste des hommes les plus élevés , pour les 
obliger, au milieu de leurs plus grands avan- 
tages, à reconnoître la main dont ils tiennent 
tout, et à mériter , par un continuel aveu de 
leur dépendance , le concours nécessaire au 
succès de leurs desseins. 

Eu ce même temps, les Vénitiens menacés 
de perdre Candie, donnèrent ordre à leur am- 
bassadeur de se faire assister par le nonce du 
Pape pour me demahder quelques secours ; 
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mais je ne leur pus faire de réponse favorable^ 
parce que les grands engagemçns où je me 
Irouvois , ne me permettoient pas de leur don- 
ner un corps de troupes considérable, et je crus 
que leur en donner un faible , c’étoit perdre 
inutilement les gens que j’y enverrois , étant 
certain que les petits corps ne reviennent jamais 
de ces longs voyages. 

Ce n’est pas que dans le vrai je n’eusse bien 
désiré de les assister ; car outre les intérêts 
communs du christianisme , j’avois en mon 
particulier été si mal satisfait de la Forte , tou- 
chant l’entreprise des Génois , que je m’étois 
résolu de n’y plus parler de cette affaire, me 
réservant à en tirer raison de Gênes même, 
lorsque j’aurois le loisir d’y penser. 

La nouvelle qui arriva dans ce temps -là 
de l’estrémité du pape , me fit donner ordre 
aus cardinaux françois d’être toujours prêts à 
mettre à la voile en cas qu’il survînt quelque 
chose de plus fâcheux, comme en effet il arriva 
bientôt après , et les soins que je pris en cette/ 
occasion , contribuèrent assurément à bien 
remplir cette grande place. 

Cependant les Hollandois mefaisoient con- 
tinuellement demander qu’on réglât l’article 
qui étoit indécis sur le salut de nos amiraux,. 
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et coloroientleur empressement des plus belles 
raisons du monde. Quoique la seule véritable 
fût qu’ils étoient persuadés que la guerre de mer 
durant encore, me pourroit porter à quelque 
condescendance pour eux, au lieu qu’après 
la paix faite je conserverois avec plus de Fer- 
meté les avantages qui m’étoient dus. Mais 
comme leur pensée m’étoit connue, je les re- 
mettois de jour en jour, étant bien informé 
que chez eux-naêmes ils étoient fort pressés de 
faii’e la paix. 

Déjà quatre de leurs provinces avoient dé-, 
claré qu’elles ne fourniroient plus aux frais 
de la guerre ^‘et les autres étoient partagées 
sur ce sujet , parce que , comme les politiques 
(paf l’a jj préhension qu’ils" avoient de mon 
accroissement ) s’opposoient à la conclusion du 
traité, le peuple, au contraire, qui désirôit 
surtout le rétablissement de son commerce, 
vou.loit que 1 affaire se terminât , et cela même 
passa' si loin qûë'je craignis de voir diviser 
cette république" ,‘et fus obligé d’emplojer môni 
entremise pour “mettre la modération dans 
les esprits. ^ ' . 

Au reste, il n’y avoit plus à régler qu’un 
seul article touchant l’isle de Poleron. Les. 
Anglois prétendoien^ , dé leur part, qu’elle 
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devoit leur «tre rendue par des termes exprès 
du trailé de 1662, et les Hollandois soute- 
noient, au contraire, qu’ils y nvoient pleine- 
ment satisfait, en livrant alors l’isle contestée , 
mais que les Anglois l’ayant abandonnée bien- 
tôt après , ils avoient pu de nouveau -s’y établir 
comme dans une terre qui étoit sans seigneur. 

Mais quoiqu’il en fût, eii effet, comme 
cette isle étoit d’une valeur fort médiocre, il 
ne seVnbloit pas que ni l’une ni l’autre des par^^ 
ties s’y dût fortement attacher , si bien que 1^ 
paix sembloit inlaillible. Aussi la^rnaison d’Au- 
triche ne pouvant plus s’imaginer d’autre ex- 
pédient pour la rompre, me. fît proposée la 
médiation de l’Empereur , prétendait que^dan^ 
le détail des articles qui restoient ençpreà t^di>^ 

^ .• ^ ^ ■ i ’t'. i ri»*.-.- y ^ 

ger , ses agens trouverqient peut^être'^ quelque 
nouvelle .contestation. Mais comme le motiÇ 
de ceîîe propôsitlon n’étoit pas ‘ difficile! à-^é- 


ïiétrer, je ne manquai, pas de pi'étextÇ; pour 

m’en défendre', disant que les Suédois-avoient 
. ,1- • > / ‘>h ip \ ■■ ■;» mai 4 

ete déjà reçus pour médiateurs^ tant par 


oient interet 
ii“ ' 




que, par les autres parties qui avo 

rt.'h-i: J, ■-■/ ri , ..fn -■-'-''-ii -■ • 

dans ce traite, et qu apres que les choses 

avaient été .portées nav leur eplremise au point 
r;i. !-,o 'iOL-'*:' r, ,-.m .b 

ou elles eto^çnt, alo/-s., il n étoit pas juste de 
, \! , e ^ ' ■ ; r 

leur donner un asspcip qui partagent avec, eux 

'1.. . . i.; ■ • .J-; 


D^itized by Google 



Année 1667. i 5 

la gloire du succès ; à quoi le résident de 
l’Empereur ne manqua pas de répartir; mais 
je sortis de cette conversation en rejeltant tou- 
jours ses offres avec toutes les honnêtetés pos- 
sibles. 

« 

Les Espagnols pour me détourner par une 
autre voie de porter mes armes conti-’eux , me 
firent proposer un traité de commerce, et de- 
pqis encore daps le même dessein , le marquis 
de la Fuente prenant congé de moi , me dit de 
la part de la reine régente, .tout ce qu’il put de 
plus engageant pour attirer de moi de pareilles 
civilités, desquelles aussitôt après il tâcha de 
prendre avantage, en faisant entendre dans le 
public que je lui avois promis de ne point 
rompre avec les Espagnols , commie s’il eût es- 
péré par là m’engager à ne pas le dédire : mais 
parce que dan^e vrai, je ne lui avois dit que 
des civilités -fort. générales, je Ils fort peu dé 
cas de tous ses discours, travaillant sans cesse 
à me tenir prêt et. pour la guerre de mer, et 
pour celle de terre , selon ce qui pourrait ar-, 
river. 

. Car enfin jé craignois toujours que comme 
j’avois beaucoup.de. passion pour faire réussir 
la paix d’Angleterre, je me pouvais tromper 
plus aiséinent qu’un autre dans les apparences 
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que j’y cpoyols voir, et je tenois pour maxime 
qu’en touf ce qui est douteux , le seul moyeit 
d’agir avec assurance ; est de faire son compte 
sur le pis. 

Il n’est que trop naturel aux hommes de se 
promettre avec facilité ce qu’ils désirent avec 
ardeur, et nous ne saurions nous garantir d’un 
défaut si commun , qu’en nous défiant de nos 
propres pensées dans toutes les choses où nous 
avons trop de penchant. 

Il n’est rien de plus important, ni de plus 
difficile au prince, que de savoir combien et 
jusqu’où il doit estimer sa propre opinion. Je' 
vous ai dit ailleurs, et il est vrai , qu’un souve-; 
rain peut avoir cette persuasion en faveur de 
lui-même, que comme il est d’un rang au- 
dessus des autres hommes , il voit aussi les ob- 
jets qui se présentent d’une m|pière plus par- 
faite qu’eux, et qu’il se doit plus fier à ses 
propres lumières qu’aux rapports qui lui sont 
faits du dehors; mais je vous avertis aussi que 
cette maxime ne se doit pas appliquer égale- 
ment à toutes nos différentes fonctions. 

Il en est sans doute de certaines où tenant 
pour ainsi dire la place de Dieu, nous sem- 
blons être participans de sa connaissance aussi 
bien que de son aulorité j comme par exemple 

en 
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en ce qui regarde le discernement des esprits , 
le partage des emplois et la distribution des 
grâces, dans lesquelles choses nous décidons 
avec plus de succès par notre propre suffrage 
que par celui de nos conseillers, parce qu’étant 
postés dans une sphère supérieure, nous som- 
mes plus éloignés qu’eux des petits intérêts qui 
iioiis pourfoient porter à l’injustice. Mais il 
faut convenir de bonne foi qu’il se trouve aussi 
d’autres rencontres, où quittant ce semble le 
personnage de souverains et d’indépendans , 
nous devenons aussi intéressés êt peut - être 
môme davantage que les moindres particuliers, 
parce que plus les objets où nous aspirons sont 
grands et relevés , plus ils sont propres à trou- 
bler la tranquillité nécessaire pour former un 
juste raisonnement. 

Le feu des plus nobles passions comme celui 
des plus obscures; produit toujours un peu de 
fumée qui offusque notre raison; on admire 
souvent que de plusieurs qui entendent et 
voient la même chose, à peine en est-il deux, 
dont le rappoit se trouve confirmé l’un par 
l’autre, et cependant cette variété ne vient que 
de la différence des intérêts et des passions c]ui 
se trouvent toujours entre des hommes, les- 
quels même sans s’eu apercevoir, accommodent 

Il . Partie. a 
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tout ce qu’ils voient au dehors au mouvement 
qui domine dans leur ame. 

C’est une des plus fortes raisons qui a obligé 
de tout temps les princes à tenir auprès d’eux 
des conseillers, et qui les doit même porter à 
entendre plus favoi-ablement que les autr-es , 
ceux qu’ils ne rencontrent pas de leur senti- 
ment. 

Tandis que nous sommes dans la puissance, 
nous ne manquons jamais de gens qui s’étu- 
dient à suivre nos pensées , et à paroître en tout 
de notre av^s; mais nous devons craindx'e de 
manquer au besoin de gens qui sachent nous 
contredire, parce notre inclination paroît quel- 
quefois si à découvert , que les plus hardis 
craignent de la choquer , et cependant il est bon 
qu’il y en ait qui puissent prendre cette liberté. 
Les fausses complaisances que l’on a pour nous 
en ces occasions , nous peuvent nuire beaucoup 
plus que les contradictions les plus opiniâtres. 
Si nous nous trompons en notre avis , celui 
qui nous adhère achève de nous précipiter 
dans l’erreur , au lieu que lors même que 
no*is avons raison , celui qui nous contredit ne 
laisse pas de nous être utile , quand ce ne seroit 
qu’à nous faire chercher des remèdes aux in- 
cuuvéniens qu’il a proposés et à nous laisser 
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en agissant, la satisfaction d’avoir auparavant 
examiné toutes les raisons de part et d’autre. 

Dans l’accommodement que je désirois faire 
avec l’Angleterre , le point qui m’arrêtoil le 
plus, étoit que les Anglais encore affligés d’a- 
voir perdu les îles occidentales , prétendoient 
sur-tout y être rétablis; car outre l’intérêt gé- 
néral que la France y pouvoit avoir, j’élois 
particulièrement louché par la considératioa 
de la nouvelle compagJiie que j’avois formée 
pour ce commerce. 

Mais , d’autre part , considérant aussi la 
conjoncture où je me trou vois; la Flandre dé- 
pourvue d’argent et d’hommes; l’Espagne gou- 
vernée par une princesse étrangère ; l’Empe- 
reur incertain dans ses résolutions; la maison 
d’Autriche réduite à deux têtes , ses forces 
épuisées par diverses guerres , ses partisans 
presque tous refroidis , et mes sujets pleins de 
zèle pour mon service ; je crus que je ne devois 
pas perdre une occasion si favorable à mes 
desseins , ni mettre en comparaison le gain 
de ces isles éloignées avec la conquête des 
Pays-Bas. 

C’est pourqiioi je pris en moi-même la ré- 
solution d’accorder la demande qui m’étoit 
faite, et néanmoins pour ne la pas déclarer 

2* 
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sans en l'uei’ quelque fruit impoilaut, Je fis 
demander au roi de la Grande-Eietagne si, 
moyennant la parole secrète que je lui donnois 
de passer cet article dans le traité, il voudroit 
aussi de sa part me promettre de ne prendre 
aucun engagement contre moi. 

Mais, tandis que cela se négocioit entre 
nous , il me donna un sujet de défiance par 
la proposition qu’il fit, à mon insçu , aux 
Etals , d’aller traiter la paix à la Haye. Car , 
comme celte ville éloit pleine d’un fort grand 
peuple, et fort facile à émouvoir, je ne doutai 
point que ce ne fût un choix fait de concert 
avec l’Espagne , dans le dessein d’y faire tramer 
des brigues par leurs ministres , soit pour réta- 
blir l’autorité du prince d’Orange , ou pour dé- 
tacher cette république d’avec moi. 

JMais j’éludai leur artifice en le faisant con- 
noître aux états qui , par mon avis , répon- 
dirent au roi d’Angleterre, que s’il vouloit on 
iroit traiter en son royaume, ou que s’il aî- 
moit mieux négocier chez eux , ils lui don- 
noient le choix de Breda, de Bois-le-Duc ou de 
Maëstricht, parce que, disoient-ils, la Haye 
n’étant pas fermée, ne pouvait donner aux 
députés la sûreté convenable à leur fonction. 

Mais le roi de la Grande-Bretagne qui re- 
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connut incontinent le véritable sujet de cette 
réponse , fut si fâché de voir son dessein dé- 
couvert, qu’il ne voulut d’abord accepter au- 
cune des places proposées , et néanmoins bien- 
♦ tôt après il choisit Breda , témoignant même 
que c’étoit en ma considération qu’il apportoit 
cette facilité aux affaires. 

Ainsi , nosagens assemblés commencèrent à 
travailler ouvertement à la paix , et je repris 
aussi de ma part la négociation commencée en 
secret pour m’assurer au plutôt de ce qui pour- 
roit regarder mon dessein; car, comme je ne 
doutois pas que dans les divers intérêts des 
diflPérentes parties , il ne se formât de jour en 
îour des contestations qui tireroient les choses 
en longueur, je crus que j’avois intérêt de me 
détacher du gros des affaires , pour profiter 
d’un temps qui m’étoit précieux. 

La principale condition à laquelle je m’obli- 
geois en ce traité, étoit de rétablir les Anglois 
dans les îles occidentales, et, de leur côté, ils 
me promeltoient que l’article de l’île de Poleron 
n’empêcberoit point la paix générale, et qu^ 
quand même elle ne seroit pas conclue dan^"^ 
un an, ils ne traverseroient en rien mes pro- 
jets. 

, Pour dérober aux états de Hollande , la con- 
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iioïssance de ces conventions, elles ne furent 
exprimées que dans des lettres missives écrites 
de ma main et de celle du roi d’Angleterre à 
la reine nia tante et sa mère, qui en demeuroit 
dépositaire entre nous , et cela fait , je commen- 
çai à me préparer ouvertement à la guerre de 
ï'iandres. 

Mais, afin de ne rien oublier qui pût jus- 
tifier mon procédé, je fis publier un écrit où 
mes droits étoient établis, et envoyai nouvel 
ordre en Espagne pour demander les états qui 
m’appartenoient, et pour déclarer que si on 
les refusoit, je m’en mettrois en possession 
moi-même, ou du moins de quelque chose 
d’équivalent. La reine régente répondit, que 
le testament du feu roi son mari, détendant 
expressément l’aliénation de toutes les terres 
qu’il avoit possédées , elle ne pouvoit passer 
par-dessus cette loi. Mais Castel Rodrigue , 
qui me voyoit de plus près qu’elle , ne témoi- 
gna pas tant de fermeté ; car à peine étois-je 
parti de St-Germain , que je reçus de lui une 
; lettre par laq uelle, après quelques remontrances 
assez mal digérées, il me proposoit de donner 
des députés, s’assui'ant, disoit-il, que la reine 
sa maîtresse entreroit dans un raisonnable ac- 
commodement. 
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Mais , comme il ëtoit aisé de voir que la 
seule crainte de mes armes lui faisoit faire retle 
proposition , je ne fis autre réflexion sur celte 
lettre , que pour y remarquer la frayeur dont 
celui qui l’écrivoit éloit saisi. 

Je me rendis, le ig du mois, dans Amiens, 
d’où j’avois résolu de voir faire l’assemblée- 
de mes troupes , et , parce que je savois que les 
Espagnols manquoient principalement de gens 
de guerre , je leur voulus donner une égale 
terreur de tous cotés, afin qu’étant obligés de 
partager dans un grand nombre de garnisons- 
le peu de forces qu’ils avoient , ils demeurassent 
par-tout également foibles (4). 

Dans ce dessein , je faisois marcher un corps 
d’armée vers la mer sous le maréchal d’^u- 
mont; le marquis de Cré(fui en raenoit un autre 
du côté du Luxembourg; il s’en formait un troi- 
sième sous Duras aux environs de la Fère ; 
et j’en assemblols moi -même un quatrième 
vers Amiens. 

Ma première pensée fut toujours de com- 
mencer par Chaileroi; car de l’importance 
dont éloit cette place, j’étois bien aise de m’en 
emparer, tandis que les fortifications, encore 
nouvelles , étoient plus faciles à ruina’ , et 
quoique, dès Amiens, je fusse averti que 
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les Espagnols la ruinoient , ]e ne changeai pas 
pour cela de dessein , parce <|u’en même temps 
î’appris que ceux à qui la démolition en avoit 
été commandée, avoient eu tant d’impatience 
d’en soi-tii-, qu’ils avoient laissé les dehors entiers. 

Ainsi j’envüj^ai devant moi le comte de Saulx 
avec quinze cents hommes d’infanterie , et 
£odei>U avec douze cents chevaux pour s’en 
saisir, lesquels je suivis aussitôt avec toute 
mon aj-mée , en sorte que dès l’ouverture de 
cette camjjagne , Je profitai sans coup férir 
de la (\\ie Castel Rodrigue a\o\\. em- 

ployée depuis deux ans à bâtir cette nouvelle 
place. 

Cependant le maréchal à' Dumont ayant 
ordre d’aller à Bergues , la prit l’épée à la 
main, d’où passant aussitôt à Fumes, il ne 
trouva guères plus de résistance. Armentières 
et la Bassée ayant été abandonnées a vaut qu’on 
les attaquât , j’avois envoyé trois cents hommes 
pour se saisir de la première , à cause de son 
port sur la Lys ; mais comme j’appris qu’elle 
étoit en tel état que j’y jx)uri-ois rentrer à 
toute heure , je ne voulus pas y laisser des 
hommes qui me pouvoient servir autre part. 

De (’harleroi j’avois eu d’abord en dessein 
d’aller à Bruxelles j mais voyant que mon in- 
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fanlerie, composée la plupart de nouveaux 
soldats , pou voit se rebuter ou se ruiner par 
un siège de longue durée , je résolus depuis 
d’attaquer Tournay qui se pouvoit prendre 
en bien moins de temps , et qui ne laissoit pas 
d’être une grande ville et très -avantageuse- 
ment située. 

Mais la difficulté ëtoit , qu’ayant fait pre- 
mièrement état de m’avancer dans le Brabant, 
mon canon et mes vivres avoient marché de 
ce côté-là , ensorte que sur le changement de 
ma résolution , il fallut donner de nouveaux 
ordres , afin que ni dans la marche qu’il fal- 
loit faire au travers du pays ennemi, ni dans 
le siège que je formerois ensuite, mes gens 
ne pussent manquer de rien. , 

Car ce n’est pas assez, mon fils, de faire 
de vastes entreprises, sans penser comment 
on doit les exécuter. Les projets que forme 
notre valeur nous semblent d’abord les plus 
beaux du monde; mais ils ont peu de solidité, 
s’ils ne sont soutenus par une prévoyance qui 
sache disposer en même temps toutes les 
choses qui doivent y concourir. 

C’est en ce point, sans doute, que se peut 
voir une des principales différences qui sont 
entre les bons et les mauvais capitaines , et 
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jamais un habile général n’entreprend une 
affahe de durée , sans avoir examiné par lui- 
même d’où il tirera toutes les choses nécessaires 
pour la subsistance des gens qu’il conduit. Dans 
les autres désastres qui peuvent ruiner une 
armée, on peut presque toujours accuser ou 
la lâcheté des soldats, ou la malignité de la 
fortune ; mais dans le manquement de vivres, 
la prévoyance du général est la seule à qui l’on 
s’en prend; car, comme le soldat doit à celui 
qui commande l’obéissance et la soumission , 
le commandant doit à .ses troupes la précau- 
tion et le soin de leur subsistance. 

C’est même une espèce d’inhumanité, de 
mettre d’honnêtes gens dans un danger dont 
leur valeur nè les peut garantir, et où ils ne 
peuvent se consoler de leur mort par l’espé- 
rance d’aucune gloire. 

Mais outre ces considérations qui sont com- 
munes à tous les généraux, le prince qui com- 
mande en personne en doit avoir de toutes 
particulières. Comme la vie de ses sujets est sort 
propre bien , il doit avoir bien plus de soin de 
la conserver ; et comme il sait qu’ils ne s’ex- 
posent que pour son service , il doit pourvoir 
avec bien plus de tendresse à tous leurs besoins. 

Pendant que l’on exécutoit des ordres que 


^'■gi'ijf^by.Google 



Année 1667. * 27 

j’avois donnés sur ce sujet , ne %'oyant rien à 
faire dans mon camp , je pris le temps de re- 
venir vers la frontière, où la leine se rendit de 
son côté. 

Durant ce temps, le duc de Lorraine té- 
moignoit une grande irrésolution louchant les 
troupes qu’il m’avoit promises ; car, dans le 
fond, il eût sans doute bien voulu se dispenser 
de me tenir parole, et n’osoit néanmoins ou- 
vertement y manquer. D’une part , il se fîgu- 
roit qu’étant si près de l’Empereur, et n’aj’^ant 
plus de places fortes à lui opposer, il deraeu- 
reroit sans armes , exposé au ressentiment de 
ce prince. Mais d’autre part, il voyolt aussi 
qu’après s’etre enc^agé envers moi, il étoit dan- 
gereux de se dédire, puisque j’étols alors plus 
que personne en état de m’en ressentir ; telle- 
ment que sans se déterminer d’un côté ni 
d’autre, il répondoit toujours ambiguement. 
Mais enfin , comme je connnissois la trempe 
de son esprit, je me persuadai que si je le pou- 
vois une fois mettre dans la nécessité de choisir 
sur-le-champ, il n’auroit pas assez de har- 
diesse pour se résoudre absolument à me fâ- 
cher. Ainsi , je lui fis dire un jour qu’il falloit 
précisément que ses troupes partissent d’auprès 
de lui le lendemain , parce que mes mesures 
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étoient prises là-dessus, à quoi il obéit comme' 

je l’avois prévu. 

Après avoir été quatre jours auprès de la 
reine , je retournai au camp de Charieroi et pris 
ma route par le milieu du pays ennemi , pour 
donner une égale terreur à toutes leurs places. 

Cependant mes ordres étoient donnés pour 
investir Tournay de trois endroits difFérens. 
Du côté de la mer le maréchal ài Dumont y, 
marchoit avec la cavalerie. Les Lorrains que 
j’avois envoyés en Artois s’y dévoient rendre 
de ce côté-là , et j’y venois en personne du côté 
de Bruxelles, en quoi nos marches se trou- 
vèrent si bien concertées, que nous nous y 
présentâmes tous à peu d’heures près les uns 
des autres. 

En passant, je me saisis d’Ath , petite place 
à la vérité , mais d’une situation avantageuse 
pour faciliter à mes gens le passage dans le 
pays , et pour incommoder les villes espa- 
gnoles au milieu desquelles elle est située. 

Je ne crus pas devoir faire de circonvalla- 
tions devant ^Tournay , tant parce que j’étois 
persuadé que le siège seroit de peu de durée , 
que parce qu’il y avoit des (a) que 
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* 

Année 1667, 29 

je fis joindre avec peu de travail ; mais je fis 
faire deux ponts sur l’Escaut , pour donner 
communication aux diffërens quartiers qui 
ëtoient séparés par la rivière. 

Ainsi, étant arrivé le 21 juin devant la place, 
je fis dès le 22 ouvrir la tranchée. La nuit du 
28®., les babitans demandèrenl à capituler; 
la ville me fut livrée le 28 , et la garnison re- 
tirée dans le château en sortit le 26®. 

Je marchai dès le même jour vers Cour- 
tray , désirant que les ennemis vissent en même 
jour la perte de la première place et le siège 
de la seconde. Mais en chemin je fis réflexion 
que celle place dégarnie comm^lle étoit , ne 
méritoit pas que j’y fusse en personne , et que 
d’ailleurs Tournay se trouvant fort avancé dans 
le pays , il éloit besoin, pour le conserver, 
d’avoir quelque autre ville qui le joignit aux 
plans de mon 

Douay me parut incontinent la plus com- 
mode pour ce dessein ; je crus qu’il étoit im- 
portant de l’attaquer avant que les Espagnols 
s’en doutassent , parce que s’ils eussent pu 
jelter dedans quelques troupes , et tenir le 
moindre corps du monde en campagne pour 
la rafraîchir, il eût été presque impossible de 
la prendre, vu l’étendue de la circonvallation 
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qu’il eût fallu garder pour enfermer la ville 
et le château qui sont fort éloignés l’un de 
l’autre. Ainsi jugeant la chose de conséquence, 
je cachai mon dessein aux enneoiis en faisant 
semblant d’aller à Lille, avec tant de succès, 
qu’arrivant à Douay, je n’y trouvai pour toute 
garnison que six vingts chevaux et sept cents 
hommes d’infanterie. 

Il est vrai que le nombre des habitans éloit 
infiniment plus grand, et qu’ils témoignoient 
d’abord avoir intention de bien se défendre, 
tirant un si grand nombre de canons que jamais 
place n’en a tiré en si peu de temps. 

Mais , ap^s trois joiu's de tranchée ouverte, 
les Suisses s’étant logés dans le fossé, les habi- 
tans capitulèrent, quoiqu’il y eût encore un 
second fossé à gagner, et depuis les otages don- 
nés , les régimens de Lyonnais et de Louvigny 
qui se trouvèrent dans une autre'attaque , ayant 
passé le premier fossé sans savoir la capitula- 
tion , le peuple de laVille fit mille cris , et m’en- 
voj’a supplier de faire cesser ce travail. 

Le fort où la garnison s’étoit retirée , se ren- 
dit huit heures après, ensoiie que le siège 
n’ayant en tout duré que quatre jours, j’entrai, 
le 6 juillet, dans la place. 

Mon dessein étoit d’aller dans ce moment 
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recommencer quelque nouveau sie'ge. Maïs, 
Monsieur de Turenne me remontra qu’il fal- 
loit donner du repos à mon armée pendant 
que je faisois prendre Gourtraj par celle du 
maréchal d’u4K/720/;/,etlesconditionsqu’il m’al- 
légua pour cela étant effectivement très-fortes, 
je m’y rendis , persuadé que ( quelqu’envie 
qu’on ait de se signaler) le plus sûr chemin de 
la gloire est toujours celui que montre la 
raison. 

Cependant, pour éviter l’oisiveté, je vins 
faire un tour à Compïègne, où je reçus la visite 
que me fit l’abbé de la part du pape 
son oncle, sur le sujet de sa promotion, mais 
je refusai les harangues que voulut me faire le 
parlement pour me congratuler de mes con- 
quêtes, qui ne me serabloient pas encore assez 
grandes pour en recevoir des applaudissemens 
publics. 

Après quoi, ayant expédié les affaires qui 
regardoient le dedans de l’état , je voulus même 
que mon voyage pût servir au dehors à faci- 
liter le succès de mes armes , et pour cela je me- 
nai à mon retour, la reine avec moi, à des- 
sein de la faire voir aux peuples des vides que 
je venois d’assujétir , de quoi ils se ressentirent 
tellement obligés , qu’après avoir tout mis en 
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usage pour la bien recevoir, ils témoignèrent 
encore qu’ils étoient lâchés de n’avoir pas eu 
plus de temps pour s y prépai-er. 

Je la conduisis dans les meilleures villes ; 
et ce fut une chose assez singulière de voir des 
dames faire ce trajet avec autant de tranquil- 
lité qu’elles cassent pu faire au centre de mon 


royaume. 

Cependant, pour me porter toujours plus 
avant chez les ennemis, je résolus de tenter si 
je pourrois prendre Dendermonde, qui, par sa 
seule situation, les auroit fort incommodés, 
et m’auroit donné de grands avantages. 

Ew chemin faisant, je pris Oudenarde, qui 
sernbloit utile au succès de ce dessein, et en- 
suite Alost se rendit à moi. Delà, je fis avancer 
Dujas, lieutenant -général, avec deux mille 
chevaux sur les avenues de Bruxelles, d’où je 
prévoyois que le secours pouvolt venir , et je 
marchai par un autre chemin pour reconnoîlrc 
la place en personne. » 

Mais, comme je vis alors les choses de mes 
propres yeux , plus exactement qu’elles ne 
m’avoient été représentées, je trouvai d’une 
part que la rivière de l’Escaut étoit si large, 
que n’ayant pas de bâtimens propres à fermer 
entièrement son canal, il étoit absolument im- 
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possible ( quelque garde que l’on fît sur les 
bords ) d’empêcher que l’on ne passât par le 
milieu avec le vent ou la marée ; et d’autre 
part , j’appris que Duras (a ) , n’ayant pas fait 
assez de diligence , avoit manqué de six heures 
les Espagnols , lesquels avoient jetté quinze cents 
hommes dans la place. ' ' , 

Ces deux considérations’ ensemble me per- 
suadèrent de quitter mon dessein , et je ne crois 
pas , ni en l’entreprenant, ni en l’abandonnant , 
avoir rien fait que je ne vous puisse donner 
pour exemple en de pareilles occasions; car 
d’un côté, ayant des avis certains que cette 
place étoit dégarnie de monde, c’étoit peu sans 
doute de hasarder une marche de quelques 
|ournées contre l’un des meilleurs postes du 
pays. 

Comme au contraire, apprenant ensuite 
qu’il y étoit entré du secours, voyant qu’il y 
en pouvoit entrer encore à toute heure , je ne 
pouvois m’obstiner à l’assiéger qu’en hasar- 
dant d’y consumer sans fruit tout le reste delà 
campagne. * 


(a) Jacques-Henri de Dutfori , duc de Duras,’ 
neveu de M. de 'lurenne ; il fut- depuis gouverneur 
de la Eranche-Cûnaté, et mai-éclial de France en 1675. 
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Ce n’est pas que je ne sache bien que l’on a 
parlé diversement de ma retraite , et je vous 
dirai même pour votre instruction, que dès- 
lors que je m’y résolus , je vis tout ce qui s’en 
est dit depuis, et le méprisai comme je de- 
vois. 

Car enfin , j’étois convaincu qu’aussitôt 
qu’on raisonneroit de bon sens sur cette affaire , 
l’on considéreroit que la prudence des hommes 
n’est pas toujours rfiaîtresse des événemens , et 
qu’après avoir en si peu de jours exécuté heu- 
reusement tant de choses , il n’étoitpas merveil- 
leux que je me fusse déporté d’une seule pour 
m’occuper plus utilement ailleurs. Qu’il n’étoit 
pas même possible de m’attribuer un autre 
motif en cette action , puisque la terre savoit 
que, ni dans ce temps-là, ni dans tout le 
reste de la campagne, les ennemis ne pou- 
voient être assez forts pour me faire retirer 
malgré moi ; et qu’enfin, comme le commun 
des hômmes censure avec plaisir ce qui est 
au-dessus d’eux , les mêmes gens qui me blâ- 
meroient Savoir quitté Dendermonde sans 
Tattaquer , me condainneroient avec bien plus 
de sujet si je l’attaquois sans la forcer, ou si 
même, en la prenant, je ruinois mon armée. 
-D’où voùs pouvez conclure, mon fils, qu’il 
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ne faut pas toujours s’alarmer des mauvais 
discours du vulgaire. Ces bruits qui s’élèvent 
avec tumulte se détruisent bientôt parla raison,' 
et font place aux sentimens des sages qui , re- 
connus enfin pour vrais du peuple même^ 
fondent par un consentement universel la so- 
lide et durable' réputation. En attendant que le 
monde se détrompe de ses erreurs , ce doit être 
assez pour nous du témoignage que nous nous 
rendons à nous-mêmes; et c’est ce qui a faiti 
que , repassant quelquefois mon esprit sur la 
retraite- dont nous parlons, loin d’en être mal 
satisfait, je l’ai regardée comme la seule action? 
de cette tampagne où j’eusse véritablement fait 
quelque épreuve de ma vertu. Car enfin , dans 
toutes les autres (quoique peut-être elles ayent 
eu plus d’éclat si j’ai fait quelque chose 
qu’on ait approuvé, ce n’a été que suivre les 
n»ouvemens ordinaires à ceux de ma qualité; 

■ et si j’ai eu quelques succès avantageux, la- 
fortune y pourra prétendre autant ou plus de 
part que moi. 

Au lieu que je ne dois toût le îruit de celle- 
ci , qu’à la violence que je me fis à mc4-mêma 
en méprisant tous les discours que je prévoyois. 

Pour faire cesser la joie que les Espagnols ' 
. faisoient éclater sur cette affaire , je résolus 

3 ^ 
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d’attaquer aussitôt après une de leurs meil- 
leures places, et je me déterminai par mon 
propre sentiment à choisir Lille. • 

Les ennemis qui connoissoient de quelle im- 
portance elle étoit , et combien , tombant entre 
.mes mains, elle affermissoit mes autres con- 
quêtes, assemblèrent tout ce qu^ils ^avoient de 
troupes pour y jetter du secours. 

Il y avoit même des gens dans mon camp à 
qui la grandeur de la ville, le peuple dont 
elle étoit remplie , la force de la garnison et 
l’étendue des lignes qu’il falloit garder, fai- 
soient concevoir quelques doutes du succès , et 
néanmoins mes ordres furent exécutés avec 
tant de zèle, que la ville fut réduite aux der- 
nières extrémités avant que les Espagnols pus- 
sent apprendre qu’elle fût seulement en dan- 
ger. 

Mais cette ignorance où ils étoient, me fit 
naître la pensée de leur donner un nouvel 
échec, en les allant attaquer où ils étoient, aussi- 
tôt que la ville seroit à moi. 

Pour cet effet, dès-lors que l’on capitula, je 
fis parti# par divers chemins deux de mes lieu- 
tenans-généi aux , Créqui ci Bellefonds ^ les- 
quels je suivis de près moi-même , ne m’ar- 
rêtant dans la ville rendue qu’autant qu’il fallut 
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pour remercier Dieu de l’avoir mise en mon 
pouvoir. 

Les ennemis qui avoient enfin su l’état des 
choses, marchoient déjà pour se retirer; mais 
comme notre route alloit à couper leur marche, 
ils furent trouvés en même jour par Créqui (<z) 
et par Bellefonds (b) devant lesquels (quoique 
trois fois plus forts en nombre,) ils ne lais- 
sèrent pas de fuir, apprenant que je venois 
avec toute mon armée. 

Ils y perdirent environ deux mille hommes^ 
en comptant les morts , les prisonniers et ceux 
que la fuite dissipa ; mais la joie que me devoit 
donner leur défaite , fut modérée par le' pha- 
grin que. je sentis d’avoir eu si peu de part à 
l’exécution d’une entreprise dont j’avois seul 
formé le dessein. 

Ce n’est pas que dans le vrai , je ne susse 
bien que j’avoîs fait toute la diligence possible 
pour y arriver à temps, jusqu’à faire dire même 

(a) Frr.neois de Créqui fut Maréchal de Franco 
en,i6G8, et se distingua beaucoup |d ans. Les cam- 
pagnes de 1677 et de 1678. 

{U) Bernardin Gigault de Bellefonds , fut Gouver- 
neur de Vincennes , et Maréchal de France en i6fi8. 
Il commanda l’armée de Catalogne en 1684 et battit 
les Espagnols. 




Digitized by Google 



38 Année 1667. 

à ceux qui me vouloienl adroitement taxer 
d’imprudence, qu’à la première nouvelle des 
ennemis j’j avois couru mal accompagné. 

Ce bruit étoit fondé sur ce qu’en effet j’avois 
été des premiers à cheval et avois même mar- 
ché fort vite , et la raison que j’en avois , étoit 
parce qu’au sortir dè mon quartier, il y avoit 
un grand défilé dans lequel , si mes' troupes 
(qui sortoient du camp de toutes parts ) fussent 
entrées avant moi, j’eusse perdu trop dé temps 
à gagner la tête. ■ 

Mais dès-lors que le défilé fut passé, je mis 
tous mes gens en bataille , et les fis marcher 
avec tout l’ordre possible. Après cela, je ne crus 
pas devoir entreprendre de nouveau ^iége , et 
les raisons que j’en eus , furent que les enne- 
mis qui n’avoient osé paroître devant moi touta 
la campagne , étant encore afioiblis par ce 
combat, jetteroient leurs troupes dans leurs 
villes ; que m’engageant à camper dans une 
mauvaise saison , je perdrois un si grand nom- 
bre d’hommes, que la prise de la place ne m*en 
pourroit pas dédommager; qu’à mesure que 
l’hiver approcheroit , mon armée seroit plus 
abattue par les fatigues, et les Espagnols plus 
encouragés par l’espérance de nous rebuter; 
et qu’enfin , avant à ménager les esprits de tous 
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mes voisins , et à pourvoir au recouvrement 
des deniers, des hommes et des njunitions né- 
cessaires pour l’achèvement de mon entreprise, 
danslachaleurd’uneexpédition je n’aurois pas • 
le loisir de penser à tant de choses. 

• Durant que )e portois la guerre en Flandres,' 
la paix qui se traitoit à Breda , requt un nou- 
veau retardement ; car les Anglois voyant que • 

par mon entremise, ils avoient presque obtenu 
tout ce qu’ils désiroient , s’avisèrent de rede- 
mander deux vaisseaux pris sur eux par les 
Hollandois, et qui avaient servi de prétexte à 
la déclaration de guerre, sur laquelle demande 
les esprits s’échauffant déjà, pourvoient en ve- 
nir à une entière rupture. Mais comme je 
voyois l’importance de l’affaire et la modicité 
de la somme dont il s’agissoit ( qui n’alloit 
qu’à cent mille francs), je résolus d’en four- 
nir plutôt la moitié, que de laisser la chose 
indécise; et néanmoins, parce que je ne voulais 
pas faire connoître ouvertement l’intérêt que 
j’y prenois , je fis faire l’offre par Le T€lUer\ 
comme si de son chef il se fut porté à rendra 

ce service à ces deux Etats 

Mais il arriva dans IC; même temps , que la 
Hotte des Hollandois entra dans la Tamise , et 
qu’ayant pris ou brûlé plusieurs vaisseaux. 
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elle jetta dans toute l’ite une si furieüsë cons> 
ternation , que les Anglois se résolurent à con- 
clure aussitôt le traité , sans qu’il fût besoin de 
. la somme que j’avois offerte (6). 

Cet accord semblait d’une part me donner 
plus' de jour à les attirer dans mon parti; mais 
d’ailleurs , comme ils n’avoient été portés à se 
relâcher de leurs demandes que par l’insulte 
qu’ilS avoient soufferte, et que d’ailleurs ce mal- 
heur ne leur était arrivé que parce qu’ils n’a-^ 
voient osé mettre leur flotte en mer, de peur 
que je ne joignisse la mienne aux Hollandois , 
il y avoit apparence qu’ils en garderoient du 
, ressentiment contre mol. 

Et je savois de plus que le l’oi de la Grande- 
Bretagne étolt sollicité par les Espagnols et par 
les Etats même de Hollande, lesquels, quoique 
\e les eusse même secourus récemment , tra-» 
vailloient pourtant à former contre moi una 
ligue de toute l’Europe, 

Ainsi je crus qu’il seroit bon de lui envoyer 
'Huvigny (a) pour faire j ou qu’il se déclarât 
en ma faveur ou que du moins il demeurât 


(rt) Le même qui, à ta révocation de l’édit da 
Nantes, passa en Angleterre, où il prit le titre de 
Comte de Galloway , qu’il pqrla toujours depuis. 
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neutre, comme il semblait naturellement de- 
voir faire,, vu les fâcheuses nouveautés qui re-, 
naissoient sans cesse dans son Etat. 

Car il venoit encore tout récemment d’être 
forcé à bannir son chancelier de son conseil , et 
bien qu’il fût vrai que le ministre , pour avoir 
voulu prendre trop d’élévation , se fût lui- 
xnême attiré beaucoup d’envie, il y a pourtant 
lieu de penser que la mauvaise volonté des Ah- 
glois ne se bornoi pas tout-à-fait à sa personne, 
puisque, ni son entière dépossession, ni son 
exil volontaire ne furent pas sulBsans pour les 
côutenter, mais qu’ils voulurent lui faire son 
procès sur des crimes qui sembloient lui être 
communs avec son maître. , 

D’un si notable événement, les ministres des 
rois peuvent apprendre à modérer leur a mbi- 
bition , parce que plus ils s’élèvent au-dessus 
de leur sphère, plus ils sont en péril de 
tomber. 

Mais les rois peuvent apprendre aussi à ne 
pas laisser trop agrandir leurs créatures , parce 
qu’il arrive presque toujours qu’après les avoir 
éleyées avec emportement, ils sont obligés de 
les abandonner avec foiblesse ou de les soute- 
nir avec danger j car pour l’ordinaire , ce ne 
spnt pas des princes fort autorisés ou fort ha- 
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biles qui soufifrent .ces monstrueuses éleva* 

lions. 

Je ne dis pas que nous ne puissions par lé 
propre intérêt de notre grandeur , permettre 
qu’il en paroisse quelqu’épanchement sur ceux 
qui ont part en nos bonnes grâces ; mais il faut 
prendre garde soigneusement que cela n’aille 
pas }usqu’à l’excès, et le conseil que je vous 
puis donner pour vous en garantir, consiste en 
trois observations principales. 

La première est , que vous sachiez vos af- 
faires à fonds, parce qu’un roi qui ne les sait 
pas, dépendant toujours de ceux qui le servent, 
ne peut bien souvent se défendre de consentir 
à ce qui leur plaît. 

La seconde , que vous partagiez votre con- 
fiance entre plusieurs, d’autant que chacun de 
ceux auxquels vous en faites part , étant par 
une émulation naturelle, opposé à l’élévation 
de ses rivaux , la jalousie de l’un sert souvent 
de frein à l’ambition de l’autre. ' 

£t la troisième, qu’eucore que dans le secret 
de vos affaires pu dans vos entretiens de plai- 
sir et de iamiliarité, vous ne puissiez admettre 
qu’un petit nombre de personnes, vous ne souf- 
friez pourtant pas que l’on puisse imaginer que 
ceux qui auront cet avantage , soient «1 pou- 
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voir de vous donner, à leur gré, bonne ou mau- 
vaise impression des autres ; mais qu’au con> 
traire vous entreteniez exprès une espèce de 
commerce avec tous ceux ‘qui tiendront quel- 
que poste important dans l’état; que vous leur 
donniez à toüs la liberté de vous proposer ce 
qu’ils croient être de votre service ; que pas un 
d’eux en ses besoins ne se croye obligé de s’a- 
dresser à d’autre qu’à vous ; qu’ils ne puissent 
avoir que vos bonnes grâces à ménager ; et 
qu’enfin , les plus âoignés comme les plus fa- 
miliers , soient persuadés qu’ils ne dépendent 
en tout que de vous seul. ■ 

Car vous devez savoir que cette indépen- 
dance sur laquelle j’insiste si fort ( étant bien 
établie entre les serviteurs ) , relève plus que 
foute autre chose l’autorité du maître, et que 
c’est elle seule qui fait voir qu’il les gouverne en 
effet , au lieu d’être gouverné par eux. 

Comme au contraire, d’abord qu’elle cesse, 
on voit infailliblement les brigues , les liaisons 
et les engagemens particuliers , grossir la cour 
de ceux qui sont en crédit , et affoiblir la répu- 
tation du prince ; tuais principalement s’il en 
est quelqu’un qui, par notre inclination ou par 
son industrie, vienne ù se distinguer de scs pa- 
reils , ou ne manque jamais de penser qu’il est 
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maître absolu de notre esprit ; on le regarda 
incontinent comme un favori déclaré , on lui 
attribue quelquefois des choses où il n’a pas 
eu la moindre parfïcipation , et le bruit de sa 
faveur est infiniment plus grand dans le monde, 
qu’elle ne Test en effet dans notre cœur. 

El cependant ce'n’est pas en cela , mon fils, 
qu’on doit mépriser les bruits populaires ; au 
contraire, il fa ut y remédier sagement et promp- 
tement, parce que cette opinion i quoique de 
soi, vaine, peut en durant trop, nuire à notre 
réputation et augmenter effectivement le crédit 
de celui même qui l’a fait naître. . 

■ Car comme chacun s’empresse à devenir de 
ses aihis , il trouve souvent moyen de faire par 
les autres, ce qu’il n’eût jamais entrepris de son 
chef; et par ce qu’on s’imagine qu’il peut tout, 
on veut lui plaire par toutes voies. > 

Ceux-mêmes à qui nous donnons le plus de 
familiarité auprès de nous , cherchent à se for- 
tifier par Son appui. On prend avec lui des en- 
gagemens secrets qü'on couvre en certaines oc- 
casions d’une indifférence affectée ,' pendant 
que dans les choses qu’il affectionne, on l’ia- 
îorme de tout ce qu’on voit , on nous parle tou- 
jours dans ses sentimèns , on approuve , oti 
blâme Ce qu’il veut, on éloigne ce qui lui dé- 
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plaît , on facilite ce quMl désire , en sorte que 
sans qu’il y paroisse contribuer, nous nous 
trouvons comme par merveille (mais merveille 
presqu’ infaillible) portés dans tous ses senti- 
mens. 

El cela , mon fils , est d’autant plus à re- 
marquer , que c’est par où naît ou s’affbiblit- 
d.’ordinairerla puissance des favoris , et par où 
l’on parvieint insensiblement à gouverner la 
plupart des princes. 

Car enfin ce qu’on appelle être gou%'erné, 
n’est pas toujours d’avoir un premier mi- 
nistre en titre , auquel on renvoie ouvertement 
la décision de toutes les choses. Chez les esprits 
éclairés , c’est assez pour cela d’avoir une ou 
plusieurs personnes, de quelque qualité qu’elles 
soient , qui , séparées ou jointes ensembles , 
puissent nous mettre dans l’esprit ce qu’elles 
veulent; qui sachent, selon leurs intérêts, avan- 
cer ou reculer les affaires, et qui puissent, 
sans que nous y fassions réflexion , approcher 
de nous les gens qu’elles favorisent , ou nous 
dégoûter de ceux qu’elles n’aiment pas. 

Après avoir entretenu mon armée de mer 
jusqu’au mois d’octobre, je l’avois licenciée à 
la réserve d’une escadre à qui je fis passer le 
détroit pour incommoder les côtes d’Espagne. 
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A l’ëgard de celle de terre, j’en avots laissé 
le commaDdement à monsieur de Turenne ^ 
lequel , bientôt après mon départ , marcha vers 
Alost , où les ennemis avoient réuni des trouptes^ 
prit la place et la démantela. Après quoî^ 
voyant qu’il n’y avoit plus lieu de faire autre 
chose, il prit, suivant mes ordres, ses quartiers 
d’hiver les plus étendus qu’il put , pour resser- 
rer d’autant plus les ennemis ; et revenant au- 
près de moi, laissa les troupes partagées entre 
quatre lieutenans - généraux , qui tous ayant 
leurs départemens séparés , avoient pourtant 
ordre de s’aider réciproquement , en ce qui 
sex-oit de mon service. 

Dupassage commandoit à tput ce qui étoit 
• depuis la mer jusqu’à la Lys. Duras avoit Tour- 
nay avec tous les postes avancés au-delà da 
l’Escaut. D’HumièresÇa)Xtno[x sous sa charge 
Lille et le plat pays qui étoit entre ces deux ri- 
vières; et BellefondsàéXaché de tous les autres, 
veilloit sur les places qui étoient entre la Sambre 
et la Meuse , où il fit, à son arrivée, une action 


- (a) Louis fie Crevant d’Humières , d'une ancienne 
famille originaire de Tours , nommé Maréchal de' 
France à la recommandation de Turenne, fut Gou- 
verneur de Flandres et de Lille. U mourut en 1694. 
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assez remarquable, ayant avec huit cents che- 
vaux défait quinze cents hommes des ennemis 
qui avoient infanterie et cavalerie , et qui étoient 
épaulés d’un bois. 

Ce que j’avois le plus expressément ordonné; 
à tous les commandans de places et autres 
oflBciers - généraux , étoit de conserver les- 
hommes que je leur laissois , et d’empêcher 
que l’on ne fît aucun tort aux habitans des 
villes. Mais pour y contribuer aussi de ma part, 
en ce que je pouvois, j’eus soin que les troupes 
reçussent exactement leur solde , et fis même 
augmenter d’un tiers celle des officiers subal- 
ternes , afin qu’ils pussent commodément sub- 
sister sans être à charge aux gens du pays. 

Mais je crus devoir encore ^our le bien de 
ces peuples, aussi bien que pour la sûreté de 
' mes conquêtes , bâtir des citadelles dans le» 
plus grandes places , comme Lille et Tournay , 
parce que cela me dispensoit de la nécessité d’y 
tenir de si fortes garnisons , et les délivroit de 

toutes les campagnes. * 

Ce n’étoit pas que, d’ailleurs , je ne donnasse 
bon ordre à les exempter de cette frayeur ; 
car bien loin de laisser aux ennemis la pensée 
de reprendre ce que je tenois , je me mettois 
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en état de leur ôter une bonne partié dè cé quï 
leur restoit. ’ 

Mon projet , en général , étoit de mettre le 
printemps suivant quatre armées en campagne, 
dont l’une , sous mon frère , devoit passer en 
Catalogne pour attaquer les Espagnols dans 
•l’Espagne même. La seconde se devoit porter 
sur les bords du Rhin, afin d’arrêter ou de 
combattre ce qui vieudrbit d’Allemagne , et 
les deux autres dévoient être dans la Flandres , 
sans autre général que moi et monsieur de 
Turenne ; car je ne voulois demeurer aucun 
moment sans occupation, et je désirois trouver 
toujours une armée fraîche, quand l’autre au- 
roit besoin de se reposer. 

Suivant ces Jirojets, je faisois faire de nou- 
velles levées , non-seulement dans mes états , 
mais en Allemagne, en Suisse et en Angle- 
terre, d’où je tirai même plusieurs cavaliers 
licenciés de la compagnie des gendarmes du 
roi , parce qu’ils étoient catholiques. 

Monsieur Lorraine vouloit , après la cam- 
pagne, faire reprendre les troupes qui étoient 
alors à lui ; mais je lui en fis parler de telle sorte , 
qu’il fut obligé de s’en désister , et de me les 
laisser autant que je voulus. 

Pour faire subsister tant de forces , je pris 
‘ soin 
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soin de faire remplir mes magasins que l’été 
passé avoit dégarnis, et ja fis un état exact de 
la recette et de la dépense que j’avois à faire 
l’année prochaine. Mais durant tous ces prépa-* 
ratifs de guerre, on ne laissoit pas de parler de 
paix. Les Hollandois sollicités par leur'propre 
appréhension , me pressoient sans cesse d’j 
consentir. 

Dès le temps que j’étois à Amiens , Van 
Eeuning{a) s’j étoit rendu pour cela , et de- 
mandoît même à me suivre en mon camp ; 
mais je n’estimai pas que je le dusse permettre, 
parce que dans un si grand assemblage de» 
gens, il est mal-aisé que toujours quelqu’un 
n’ait ou ne croie avoir sujet de se plaindre , et 
je ne voulus pas que cela fût observé de si près 
par un homme dont les pensées n’éloient pas 
conformes aux miennes. 

Ainsi je l’envoyai à Paris pour traiter avec 
Lionne, et à mon retour reprenant moi-même 
cette négociation , je résolus enfin de faire voir 
à toute l’Europe la modération de mon esprit. 


(n) 11 s’appelüit Josué. La fameuse médaille de 
Josué arrêtant le soleil , frappée eu Hollande , étoit 
une allusion à f^an livuniiig arrêtant Louis XIV, 
dans ses desseins. 

IL. Partie. 4 
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en ofTrant de me contenter , pourvu qu’eà 
échange des terres qui m’étoient échues, l’on 
me cédât seulement ce que j’avois pris , si l’on 
n’aimoit mieux me donner la Franche-Comté 
ou le Luxembourg avec Aire, St.-Omer,Douay, 
Cambray et Cbarleroy ; consentant de plus que 
les Espagnols eussent trois mois pour en délibé- 
rer , durant lesquels je n’attaquerois aucune de 
leurs 'places où il fût besoin de canon. 

Le pape travailloit aussi avec beaucoup de 
zèle à faire réussir cet accord; et sa médiation 
ayant été acceptée par moi, dès-lors que son 
neveu me vit à Compiègne , les Espagnols 
n’avoient pas osé la réfuser : mais comme ils 
voyoienl que l’affaire ne se termineroit^pas 
sans qu’il leur en coûtât quelque chose, ils 
avoient peine de venir à la conclusion , et affèo 
loient diverses chicanes , tantôt sur le temps et 
tantôt sur le lieu de l’assemblée , pour voir si 
mes voisins , Jaloux de mon agrandissement, ne 
se ligueroient point avec eux. 

' Cependant toute ma cour n’étoit pas aussi 
d’un mûme avis sur celte affaire, et plusieurs 
réglant leurs pensées sur leurs intérêts , trou- 
voient des raisons pour la paix ou la guerre , 
selon que l’une ou l’autre pouvoit augmenter 
ou leur fortune ou leur crédit. 


; 
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Mais comme leurs motifs in’étoient connus-,' 
leurs raisonnemens ne faisoient d’impression, 
sur mon esprit qu’aulant qu’ils tendoient au 
bien de mes affaires, et ne me tiroient jamais; 
de l’égalité que je m’étois proposé de garder en 
mon jugement, ou du moins si l’on me vojoit 
pencher quelquefois tant soit peu plus du côté 
des armes, ce n’étoit ni par la faveur, ni par 
l’adresse de ceux qui pouvoieni y avoir inté- 
rêt, mais seulement par l’inclination que j’avois 
pour la gloire qui , sans doute , par cette voie , 
semble s’acquérir avec plus d’édat. 

A l’égard des princes d’Allemagne , je crqi§. 
qu’il y en avoit qui désiroient la continuatfon^ 
de la guerre , comme il y en avoit qui deman- 
doient la paix ; mais à parler généralement, 
tous me Iraitoient sur ce sujet avec la plus 
grande honnêteté du monde. 

J’envoyai vers ceux qui s’étoient nouvelle- 
ment engagés à défendre le passage du Rhin 
contre les troupes impériales , pour leur per- 
suader de joindre leurs forces à celles du prince 
de Condé, que j’en voy ois a même dessein. 

Pour l’Empereur, je lui avois fait donner 
avis du voyage que je faisois en Flandres , et il 
l’avoit reçu avec moins de chaleur que je ne 
m’étois figuré, me répondant seulement qu’il 

4 * 
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me prioît de me contenter de choses raison- 
nables, et même, le comte de Furstemberglui 
ayant fait quelque pioposilion touchant le trai- 
té éventuel , il témoigna ne s’en éloigner que 
par la peine qu’il avoit d’en faire l’ouvertui’e 
'aux ministres d’Espagne avant que le cas fût 
arrivé ; mais cela ne m’empêchoit pas de pré- 
voir que ma querelle continuant avec les Es- . 
pagnols , ce prince les assisleroit sans doute, et 
faisant mon compte là-dessus, je recherchois 
tous les expédiens qui pourroient divertir ses 
forces ailleurs. 

^ , Le dessein que j’avois eu de donner à la Po- 

\ logne un prince de ma maison , ayant été tra- 
^versé par la mort de la rein^ur laquelle prin- 
cipalement il étoit fondé, le duc de Neuhourg 
me fit prier de favoriser sa prétention , et le 
prince de Condé auquel j’en fis parler, m’ayant 
répondu avec toute l’honnêteté et toute la sou- 
mission possibles , je promis au duc cc qu’il me 
demandoit : même pour le servir suivant ses 
intentions , je fis proposer le mariage de sa fille 
avec le roi nouvellement veuf, lequel je tâchai 
de dissuader de l’abdication qu’il avoit projetée. 

Mais depuis , ayant entendu qu’il n’avoit 
nulle inclination pour ce mariage, et voyant 
que le duc de Neubourg ne vieudroit pas aisé- 
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xrent à bout de son projet , je m’avisai 'de tirée 
un autre fruit de cette conjoncture. 

J’accommodai aussitôt ma conduite à ce nou- 
veau dessein , et je résolus de favoriser moi- 
même l’abdication que j’avois auparavant re- ' 
tardée, afin que les contestations qu’elle pro- 
duiroit attirassent les armes des Allemands 
pendant que je m’établirois en Flandres. 

Quant aux Suédois (a), j’eusse bien désiré m’eu 
. assurer auparavant que la guerre fût déclarée ; ^ 

mais en voyant que plus on les pressoit, plus 
ils reçu loient, je voulus tenter, si en leur té- 
moignant plus de froideur , ils ne s’avanceroient 
point davantage ; et depuis encore , voyant que • 

ce remède n’opéroit pas, et ne voulant pas 
épargner des démarches de cérémonie pour ve- 
nir à de plus solides fins, je leur fis parler de 
nouveau, mais ce fut toujours inutilement. 

Je reçus du roi de Danemarck, des offres 
fort civiles ; mais parce qu’il ne me sembloit 
pas en état de rien faire d’important pour 
, moi , je me contentai de lui répondre avec une 
honnêteté réciproque. 

J’enlretenois avec plus de. soin les bonnes 
intentions du duc de Savoye auquel j’avois 
d’abord donné part de mon dessein ; et parce 

(<;) Voyez la variante page'd^ 
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qu’il pouvoit m’être utile en Italie, je tâchdis de 
l’attacher à mes intérêts , en lui faisant foutes 
les propositions que je croyois capables de lui 
plaire. 

Les Hollandois qui ne crojoient peut-être 
pas que je connusse les brigues qu’ils faisoient 
contre moi, me parloient toujours avec la même 
liberté de ce qui regardoil leurs avantages , et 
s’efforcèrent de m’engager à ne rien conquérir 
près de leurs frontières ; mais je leur refusai 
précisément ce point, et même les trois mois de 
surséance que par leur entremise j’avois donnés 
aux Espagnols , étant expirés vers la fin de dé- 
cembre , je déclarai que je ne prétendois plus 
la continuer ; et en effet, m’ennuyant déjà de 
demeurer en repos , je fis observer de divers 
côtés s’il n’y auroit rien que l’on pût exécuter 
brusquement, et entr’ailtres, lorsque le prince de 
{Jondé alla tenir les états en Bourgogne , je le 
chargeai de reconnoître ce qui se pourroit faire 
dans là Franche-Comté. 

J’avois depuis peu conclu un nouveau traité 
avec le roi de Portugal , par lequel il s’obb'geoil 
à ne faire ni paix, ni trêve sans mon exprès 
consentement, et je lui promettois aussi de ne 
me point accommoder avec l’Espagne, sans 
lui faire accorder le titre de roi qu’on lui avoit 
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jusques-là refusé ; mais vers la fin de cette an- 
née , il arriva une révolution dans cet é ta qui 
rompit absolument mes mesures (7). 

Car le roi qui , de sa personne , éloit déjà 
fort incommodé , s’étant encore rendu plus in- 
supportable par ses mœurs, fut dépossédé et 
fait prisonnier dans son propre palais , sans 
que, de tout ce qu’il y avoit de sujets ou de 
domestiques, aucun se mit en devoir d’empê- 
cher un si détestable attentat, aventure telle- 
ment singulière , que l’histoire des siècles pas- 
sés ne nous peut fournir rien de pareil. 

Mais, tandis que tout le reste des hommes se 
contente d’admirer cet événement , il est bon 
que vous tâchiez d’en profiter, en observant 
qu’elles en ont été les causes. 

Il faut assurément demeurer d’accord, que 
pour mauvais que soit un prince , la révolte de 
ses sujets est toujours infiniment criminelle. 

Celui qui a donné des rois aux hommes a 
voulu qu’on les respectât comme ses licutenans, 
se réservant à lui seul le droit d’examiner leur 
conduite, Sa Volonté est que quiconque est né 
sujet, obéisse sans ■discei-nement ; et cette loi si 
•expresse et si universelle, n’est pas faite en fa- 
veur des princes seuls, mais est salutaire aux 
peuples mêmes auxquels elle est imposée, et 
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qui ne la peuvent jamais violer sans s’exposer 
à des maux beaucoup plus terribles que ceux 
dont ils prétendent se garantir. 

II n’est point de maxime plus établie par le 
christianisme , que cette humble soumission 
des sujets envers ceux qui leur sont préposés.' 
Et en effet, ceux qui jetteront la vue sur les 
temps passés , reconnoîtront aisément ôombien 
ont été rares, depuis la venue du Christ, ces 
funestes révolutions d’état qui arrivoient si sou- 
vent dans le paganisme. 

Mais il n’est pas juste que les souverains qui 
font profession de cette sainte doctrine, se fon- 
dent sur l’innocence qu’elle inspire à leurs peu- 
ples , pour vivre de leur part avec plus de dérè- 
glement. ' • ' ‘ 

Il faut qu’ils soutiennent par leurs propres 
exemples la religion dont ils veulent être ap- 
puyés , et qu’ils considèrent que leurs Sujets les 
voyant plongés dans le vice et dans le sang , ne 
peuvent presque rendre à leur personne le res- 
pect dû à leur dignité, ni les reconnoître pour 
les vivantes images de celui qui est tout saint 
aussi bien que tout puissant. 

Je sais bien que ceux qui sont nés comme 
nous avec des inclinations vertueuses , ne s’em- 
portent jamais à ces scandaleuses exlrémités 
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qui blessent ouvertement la vue des peuples ; 
mais il est bon pourtant que vous sachiez que 
dans le haut rangque nous tenons , les moindres 
fautes ont toujours de fâcheuses suites. Celui 
qui les fait, a ce malheur qu’il n’en connoît 
presque jamais la conséquence que quand 
il n’est plus temps d’y remédier. L’habitude 
qu’il prend au mal, le lui fait croire de jour en 
jour plus excusable, moins connu , tandis qu’il 
paroît aux yeux du public plus honteux et plus 
manifeste. Car c’est une des plus grandes er-" 
reurs'où puisse tomber un prince, de penser 
que ses défauts demeurent cachés , ni qu’on se 
porte à les excuser. 

Les rois qui sont les arbitres souverains dé 
la fortune et de la conduite des hommes , sont 

i 

toujours eux-mêmes les plus sévèretnent jugés 
et les plus curieusement observés. Dans le 
grand nombre des gens qui les environnent ce 
qui échappe aux yeux de l’un , est presque tou- 
jours découvert par un autre. Le moindre soup- 
çon que l’on conçoit d’eux, passe aussitôt d’o- 
reille en oréille comme une nouvelle agréable 
à débiter :celui qui parle, faisant toujours vanité 
de savoir plus que les autres, augmente les 
choses au lieu de les affoiblir ; et celui qui en- 
tend , prenant un plaisir malin de voir abaisser 
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ce qu’il croit trop au-dessus de lui, apporte 
toute la facilité possible à se persuader de ce 
qu’on lui dit. 

Plus le prince dont on s’entretient a d’ailleurs 
de méi'ite et de vertu , plus l’envie prend à tâche 
'd’en obscurcir l’éclat j en sorte que bien loin de 
dissimuler ses fautes, on lui en suppose même 
quelquefois dont il est absolument innocent: 
d’où vous devez conclure , moii fils , qu’un sou- 
verain ne sauroit mener une vie trop sage et 
trop innocente ; que pour régner heureusement 
et glorieusement , ce n’est pas assez de donner 
nos soins aux affaires générales , si nous ne ré- 
glons nos propres mœurs , et que le seul moyen 
d’être vraiment indépendant et au-dessus du 
jreste des hommes, est de ne rien faire ni en 
public , ni en secret, qu’ils puissent légitime- 
ment censurer. ^ 
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(8) jA. VANT que de partir, j’envoyai un édit au 
parlement , par lequel j’érigeois en duché la 
terre de Veau jours en faveur de M... L., et re- 
connoissois une fillefque j’avois eue d’elle ; car 
n’étant pas résolu d’aller à l’armée pour y de- 
meurer éloigné de tous les périls , je crus qu’il' 
éloit juste d’assurer à cet enfant l’honneur de sa 
naissance,' et de donner à la mère un établis- 
sement convenable à l’affection que j’avois eue 
pour elle depuis six ans. 

- J’aurois pu , Sâns dolite, me passer de v^us 
entretenir de cet attachement dont l’exemple 
n’est pas bon à suivre ; mais après vous avoir 
tiré plusieurs instructions des manquemens 
que j’ai remarqués dans les autres, je n’ai pas 
voulu vous priver de celles que vous pouvez 
tirer des miens propres. ' 

Je vous dirai donc, premièrement, que 
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comme le prince devroit toujours être un par- 
lait modèle de vertu , il seroit bon qu’il se ga- 
rantît absolument des faiblesses communes au 
reste des hommes , d’autant plus qu’il est as- 
suré qu’elles ne sauroient demeurer cachées, 
du moins fort peu de temps. 

Et néanmoins s’il arrive que nous tombions 
malgré nous dans quelques-uns de ces égare- 
mens, il faut du moins, pour en diminuer la 
conséquence , deux précautions que j’ai tou- 
jours pratiquées , et dont je me suis fort bien 
trouvé. 

La première, est que le temps que nous dou- 
rions à notre amour ne soit jamais pris au pré- 
judice de nOs affaires , parce que notre premier 
objet doit toujoui’s être la conservation de notre 
gloire et de notre autorité, lesquelles ne se peu- 
vent absolument maintenir que par un travail 
assidu. 

Car , dans quelques transports que nous puis- 
sions être , nous devons ( pour le propre in- 
térêt de notre passion ) considérer qu’en di- 
minuant de crédit dans le-.public , nous dimi- 
nuerions aussi d’estime dans l’esprit dé la per- 
sonne pour qui nous npus serions relâchés. 

Mais la seconde considération, qui est la 
plus délicate et la plus difficile à pratiquer , 
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«’est qu’en abandonnant notre cœur, nous de- 
meurions maîtres de notre esprit ; que nous sé- 
parions les tendresses d’amant d’avec les réso- 
lutions du souverain, et que la beauté qui fait 
nos plaisirs n’ait jamais la liberté de nous par- 
ler de nos affaires ni des gens qui nous y ser- 
vent. 

On attaque le cœur d’un prince comme une 
place. Le premier soin est de s’emparer de tou» 
les postes par où on y peut approcher. Une 
iemme adroite s’attache d’abord à éloigner tout 
ce qui n’est pas dans ses intérêts ; elle donne du 
soupçon des uns et du dégoût des autres, afin 
qu’elle seule et ses amis soient favorablement 
écoutés ; et si nous ne sommes en garde con- 
tre cet usage, il faut, pour la contenter elle 
seule, mécontenter tout le reste du monde. 

Dès-lors que vous donnez à une femme la 
liberté de vous parler de choses Importantes , il 
est impossible qu’elle ne vous fasse faillir. 

La tendresse que nous avons pour elle, nous 
faisant goûter ses plus mauvaises raisons, nous 
fait tomber insensiblement du côté où elle pen- 
che , et la foiblesse qu’elle a naturellement , lui 
faisant souvent préférer des intérêts de baga- 
telles aux plus solides considérations, lui font 
presque toujours preildre le mauvais parti. 
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Elles sont éloquentes dans leurs expressions j 
pressantes dans leurs prières , opiniâtres dans 
leurs sentimens; et tout cela n’est sauvent fondé 
que sur une aversion qu’elles auront pour quel- 
qu’un , sur le dessein d’en avancer un autre, ou 
sur une promesse qu’elles auront faite légère- 
ment. 

Le secret ne peut être chez elles dans aucune 
sûreté ; car si elles manquent de lumières, elles 
peuvent, par simplicllé,découvrir ce qu’il fautle 
plus cacher ; et si elles ont de l’esprit , elles ne 
manquent jamais d’intrigues et de liaisons se- 
crètes ; elles ont toujours quelque conseil parti- 
culier pour leur élévation ou pour leur conserva- 
tion ; elles ne manquent point d’y étaler tout ce 
qu’elles savent autant de fois qu’elles en croient 
tirer quelque raisonnement pour leurs intérêts. 

C’est dans ces conseils qu’elles concertent, 
dans chaque affaire, quel parti elles doivent 
prendre , de quels moyens elles doivent se servir 
pour faire réussir ce qu’elles ont entrepris , 
comment elles se déferont de ceux qui leur nui- 
sent , comment elles établiront leurs-amis , par 
quelle adresse elles nous pourront engager da- 
vantage et nous retenir plus long-temps, sans 
que nous uous puissions garantir que par un 
seul moyen , qui est de ne leur donner la liberté 
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3e parler 'dans aucune chose, que de celles 
qui sont de plaisir, et nous préparer avec étude 
à ueles croire en rien de ce qui peut concerner 
nos affaires ou les personnes de ceux qui nous 
servent. 

Je vous avouerai bien qu’un prince dont le 
cœur est fortement touché par ratnour , étant 
aussi toujours prévenu d’une forte estime pour 
ce qu’il aime, a peine de <^nûter toutes ces pré- 
cautions; mais c’est dans les choses dithciles 
que nous faisons paroître notre vertu; et d’ail- 
leurs il est certain qu’elles sont d’une nécessité 
absolue , et c’est faute de les avoir observées, 
que nous voyons dans l’histoire tant de funestes 
exemples de maisons éteintes, de trônes renver- 
sés, de provinces ruinées , d’empires détruits. 

Vous savez ce que je vous ai dit en di- 
verses occasions contre le crédit des favoris; 
celui d’une maîtresse est bien plus dangereux. 


(a) D’être assuré des Suédois. Mais de 
l’autre , voyant que plus on les pressoit plus 
ils affectoient de lenteur et de remise , je crus 
que le meilleur moyen de les obliger à conclure, 

(n) Lacune existante à l’original. 
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étoit de n’en point témoigner d’empressemenf , 
étant certain que comme de leur part ils pou-^ 
voient être utiles à mes desseins, mon alliance 
leur apportoit aussi des avantages qui ne dé- 
voient pas être négligés. C’est pourquoi j’envojai 
de nouveaux ordres à mon ambassadeur tou- 
chant cette négociation , lui commandant de s’y 
porter en apparence avec toute la froideur qu’il 
pourroit affecter , sans nuire absolument au 
succès de l’affaire. 

Car ce n’est pas en matière de traités, qu’il 
faut se piquer de diligence. Celui qui veut y al- 
ler trop vite est sujet à faire bien des faux pas j 
il n’importe point en quel tems , mais à quelles 
conditions une négociation se termine. Il vaut 
bien mieux achever plus tard ses affaires, que 
de les ruiner par trop de précipitation. Nous re- 
tardons par notre impatience ce que nous 
avions voulu trop avancer. 

La trop grande passion que nous témoignons 
de conclure donne toujours à ceux avec qui 
nous traitons , ou la crainte d’être surpris , 
ou le désir de se prévaloir de notre envie. 
Comme il est certain que dans les négociations 
chacune des parties est attentive à ménager ses 
propres intérêts et à profiter aux dépens des 
autres, nous n’y saurions faire paroître le 

moindre 
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tobîndre empressement qui ne nous porte un 
notable préjudice. 

C’est assez que nous semblions affecter uné 
chose pour nous la faire acheter au-delà de son 
prix. On ne regarde plus combien elle vaut , 
mais combien nous l’estimons , et après nous 
l’avoir long- temps fait souhaiter, on nous 
la cède à des conditions si rudes qu’elles nous 
ôtent le plaisir d’en jouir. 

Ainsi, quelque juste que soit notre impa- 
tience, le plus sûr m'oyen delà contenter est de 
la tenir soigneusement cachée , et dans les 
choses que nous désirons avec le plus déraison, 
le seul secret de les obtenir , est de les poursuivre 
de telle manière que nous paroissions résolus 
à nous en passer dès-lors qu’on nous les voudra 
faire trop valoir. " 

J’ai cru , mon fils', vous devoir donner cet 
avertissement, parce que c’est un défaut at- 
taché à la jeunesse , et principalement à ceux 
qui , comme vous , sont d’un tempérament 
plein de feu , de désirer tropâprement, et même 
d^ laisser trop ouvertement paroître leurs dé- 
sirs. 

C’est un vice du tempérament que la seule ' 
raison peut corriger , mais cette raison qui ne 
vient aux autres que par un long temps, ou 
Il . Partie. 5 
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après des expériences fâcheuses, jeseroîs bïe* 
aise, mon fils, que vous la trouviez dans les 
enseignemens que je vous aurai donnés. 


Après le siège de Douay , mon sentiment 
étoit d’aller en personne assiéger Courtray pour 
ne laisser échapper aucune dp occasions où il 
y avoit quelque travail à prendre , ou quelque 
honneur à s’acquérir. iMais monsieur de Tu- 
Tcnne m’allégua tant de raisons contre ce des- 
sein , que je résolus , suivant son avis , de don- 
ner du repos à mon armée. Persuadé que> 
quelque^ passion qu’on ait de se signaler , le 
plus sûr chemin de la gloire est de suivre tou- 
jours la raison. 

y ■ . 


r II. L’application que j’ai eue durant cette 
campagne à m’acquitter d’un emploi qui m’étoif 
nouveau , et le grand nombre d’affaires diffé- 
rentes que j’ai trouvées à mon retour , m’ont 
ôté le loisir de rapporter ici les circonstances 
particulières que j’avois coutume de vous ex- 
pliquer. 


III. Qu’après avoir en si peu de temps exé- 
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feulé heureusement tant de choses , il n’y avoit 
pas de merveilleux qu’une seule réussît contre • 
mon intention ; qu’au fond , on ne pouvoit en- 
visager celle-ci que comme une résolution de 
sage capitaine qui n’avoit pas voulu perdre 
des hommes et du temps- qu’il pouvoit mieux 
employer ailleurs ; et si, me trouvant à la tête 
d’une puissante armée , avec liberté de choisir 
entre les meilleures villes du pays , je passois 
l’été dans un siège dont l’événement étoit si peu 
certain. D’où vous pouvez conclure , mon fils 
qu’il ne se faut pas toujours mettre en peine de 
ce que le public dira. 

Et ) à vous dire vrai , il est bien plus diffi- 
cile aux âmes nobles de résister à ces sortes 
d’assauts qui semblent attaquer leur gloire, 
de surmonter en cela les propres mpuvemeus 
de leur générosité , que de s’engager dans les 
occasions les plus périlleuses , desquelles il leur 
reste toujours une forte espérance de sortir 
avec accroissement de leur réputation. 

- IV. Vous avez toujours vu comme depuis la 
mort àe Philipp.e roi d’Espagne, mon 
principal dessein avoit toujours été de me mettre 
en possession des états qui, suivant leurs propres 
coutumes appaiTenoient légitimement à la 
reiue, et que le seul obstacle qui, jusqu’ici, 

ô* 
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in’avoit empêché travailler, étoit la guetro 
« A,]iii m’éteit survenue côntre le roi d’Angle- 
terre. Pour faire cesser cet empêchement, J’a vois 
lait commencer la négociation de Breda. Mais, 
voyant combien elle tiroit en longueur, par les 
contestations nouvelles qui la traversoient de 
îouren jour, et combien pourtant m’étoit pré- 
cieuxle temps qu’elle mefaisoit perdre; je crus 
que ce me seroit un grand avantage , si en at- 
tendant la fin du traité général , je pouvois du 
moins convenir avec l’Angleterre de certaines 
conditions par lesquelles je pusse être pleine- 
ment assuré qu’ils ne traverseroient point mon 
entreprise. Mais comme ce projet extraordi- 
naire n’étoit pas facile à exécuter , sans donner 
ensemble beaucoup d’ombrage aux états de 
Hollande et beaucoup d’avantage aux Anglois, 
je fus obligé d’y travailler avec une circonspec- 
tion particulière. 

Pour ce qui concernoit les Anglois, ayant 
remarqué le désir extrême qu’ils avoient d’être 
rétablis dans les îles occidentales dont mes su- 
jets les avoient chassés, je .me servis de cette 
occasion pour les engager au traité que je vou- 
iois faire avec eux, et l’affaire me réussit en 
.sorte que, leur donnant seulement assurance 
de leur accorder par le traité général la restitu- 
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tion qu’ils demandèrent , ils me promirent dès- 
lors que, quoiqu’il pût arriver , ils ne pren- 
droient d’un an aucun parti contre moi. 


V. Et même, afin que chacun d’eux pût 
retourner plutôt à son emploi, je résolus que 
peu de jours api-ès leurs placets présentés , ils 
leur seroient rendus avec ma réponse , laquelle 
je faisois toujours le plus favox’able que je pou- 
vois, estimant qu’il n’y avoit rien de plus satis- 
faisant que de pouvoir faire du bien avec jus- 
tice. 

Ce fut dans ce même esprit que prenant su- 
jet des diverses augmentations que j’avois faites 
dans les compagnies de mes gardes-du-corps , 
j’y créai de nouvelles charges de lieutenans, 
d’enseignes ^ d’exempts en faveur de plusieurs 
gentilshommes de mérite , lesquels je crus ne 
pouvoir mieux gratifier qu’èn les approchant 
plus près de moi. 

Tous ceux que je pris pour lieutenansavoient 
été long-temps capitaines de chevaux-légers , 
avoient même commandé divers corps dahs 
lesquels ils s’^ient fait remarquer par des ac- 
tions fort singulières : comme Chaseron , à l^ 
défense d’Ypres et au siège d’Arras 
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(a) où il avoir perdu un œïï ; 
Brissach Dunkerque et dans la révolte de la 
garnison de Menin, et ensuite près de Paris où 
il passa la Seine à la nage à la vue d’unç armée 
ennemie. 

Ceux que je choisis pour enseignes étoient 
'Heuchelle ,du Pas,â^Amblis et Bresdi^ dont 
quelques-uns n’étoient guèr.e moins dignes de 
recommandation que les lieutenans , et ne fu- 
rent par moi mis en cette place , que parce que 
je n’en avois point alors de plus importantes à 
leur donner. Saint-Germain fut le seul que je 
pris sans avoir encore servi, et la raison qui m’^ 
porta fut qu’il étoit homme de qualité , et qu’il 
m’avoit fait paroître une extrême passion de 
servir auprès de ma personne. 

Pour la place de major , je l’avols donnée J 
dès l’année précédente, au chevalier de Four- 
hin , homme dont la sagesse et la valeur étoient 
également singulières , comme II l’a voit fait voir 
principalement et dans les deux voyages de 
Naples et dans le siège d’Alexandrie. 

Quant aux places d’exempts , elles furent par 
moi distribuées, partie à d’anmens et bravest 


(o) Cette lacune existe à l’original. 



1 

Variantes. jn' 

©fiîciers , et partie à de jeunes gentilshommes 
que je prétendois par cette grâce exciter plus 
fortement à la vertu. ; . . 

Je gratifiai aussi presqu’en même temps 
Artagnan de la charge de capitaine-lieutenant 
^ d’une de mes deux compagnies de mousque- 
taires qu’il avoit méritée par beaucohp de ser- 
vices imporjans , et je lui donnai pour sous- 
lieutenant tJouel , homme d’une valeur extra- 
ordinaire, et qui, l’ayant autrefois employée 
contre mon service , m’en avoit depuis fait pa- 
roître un très-sensible repentir. 

Environ le mois de mars , s’étant présenté 
pour Lafeuillade un mariage par lequel on 
lui cédoil une terre érigée en duché , je lui 
voulus bien donner des lettres pour faire pas- 
ser cette dignité dans sa personne, et lui fis 
même présent de quelque somme- de deniers 
dont il avoit besoin pour accomplir son traité , 
étant bien aise de trouver une pareille occasion 
de récompenser ce qu’il avoit fait en Hongrie 
pour la gloire du nom françbis. 

. Mais ce n’étoit pas seulement les gens de 
guerre que je tâchai de gratifier. Ayant appris 
que par la diminution qui étoît arrivée dans le 
commercer depuis la guerre commencée par 
mer, il éloit arrivé -qj^lques iiaqqueroutes 
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dans Paris , je fis tout ce qui'étoiten ma puis> 
sançe pour en détourner le mal ; ne me con-: 
tentant pas d’employer à cela mon application 
et mon autorité , je voulus encore aider de mes 
finances ceux qui me parurent dans la bonne 
foi. Je permis à mon procureur-général du 
parK^ment, de résigner à son fils cette charge 
qui n’avoit pas cftutume de passer de père eu 
fiis- 

J’étendis mes soins bienfaisan,s jusques dans 
les communautés religieuses , et se trouvant 
plusieurs couvens de Carmélites dans Pans 
qui a voient entre elles des contestations fort 
opiniâtres, je voulus travailler à les mettre 
d’accord ; d’aiitant plus . que j’evois appris 
qu’outre les procédures ordinaires qu’elles 
ayoient laites réciproquement tantôt à Rome et 
tantôt, ailleurs , il y avoit eu quelques invec-: 
tives publiques qui ne convenaient pas à la 
sainteté de leur profession. 

C’est pourquoi,, ayant nommé des commis- 
saires pour prendre connoissance de leurs dif- 
férends, je m’en fis fau’e le rapport et réglai 
les choses de tdlé'manière qua toutes les par- 
ties y trouvèrent leur satisfaction. Ma’is ilfant 
avouer en cet endroit, coinme\j’ai déjà fait 
ailleurs , que si de m^part je tr^yaiUois aveo 

\ 
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ardeur, soit pour le bien général de mon 
royaume, soit pour l’avantage des particu- 
liers, la plupart de mes sujets témoignaient 
aussi une passion toute extraordinaire dans 
l’exécution des choses que je désirois. Et depuis 
le premier bruit de la guerre de Flandres , je 
vis en un instant grossir ma cour d’une infi- 
nité de gentilshommes qui me demandoient de 
l’emploi. Les capitaines de tous les corps d’in- 
fanterie eurent tant de passion de les mettre en 
bon état, qu’ils me demandèrent la liberté de 
faire des recrues à leurs propres frais; plusieurs 
autres se présentèrent pour lever des compa- 
gnies entières sans me rien demander, et elles 
se trouvèrent monter pour quelques régimens 
à trois et quatre cents hommes, sans que je leur 
fournisse rien qu’une route pour se rendre à 
leurs garnisons. Tous , d’une commune ar- 
deur , ne désiroient que l’occasion de servir , 
et se confîoient de telle sorte en ma conduite, 
qu’ils ne doutèrent pas seulement de l’heureux 
succès de mes armes> 

Une des choses que j’avois estimée le plus diffi- 
cile pour mon armement de mer,avoit été de 
lever tous les matelots nécessaires |x>ur équiper 
la quantité de vaisseaux dont je voulois grossir, 
ma flotte. Car la négligence qu’on avoit eue jus- 
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qu’ici pour’la marine, avoit fait que fôrl peu' 
de gens s’étoient adonnés à ce métier', ou qué 
ceux même qui s’y éloient appliqués ,-étoient 
passés dans les provinces étrangères. Et néan- 
moins, au moindre témoignage que je donnai 
de ma- volonté , il s’en trouva une si grande 
abondance, qu’au lieu de soixante vaisseaux 
que j’équipois , j’en aurois pu armer plus de 
cent. Des provinces presqu’entières s’étoient 
aussitôt offertes à me servir, avec protestations 
que si je voulois (pour se rendre en plus grand 
nombre sur ma flotte ) ils ne laisseroient dans 
leurs maisons que les femmes et les enfans. • ' 

Il e^t agréable, sans doute, de recevoir dei 
marques de l’affection et de l’estime de ses su- 
jets ; mais en considérant le plaisir sensible 
qu’un prince vertueux peut avoir dans la pos- 
session d’un bien si doux, il se faut de bonne 
heureexciter à faire effort pour l’acquérir, parce 
que, comme il'n’est rien de plus précieux, il 
n’eS^rieuqui demande une plus grande appli- 
cation. 

11 faut diriger à cette seule fin toutes nos ac- 
tions et toutes nos pensées. Quoique vous vous 
proposiez de faire ou de commander , vous ne 
devez pas considérer seulement si la chose vous 
est agréable, ou si çUedoit être utile, mais vous> 
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devez examiner quel effet elle pourra produire 
dans le monde pour ou contre votre réputation, 
et vous souvenir qu’en quelqu’établisseraent que 
vous puissiez être , vous ne trouverez jamais 
rien qui contribue efficacement ni au progrès 
de vos affaires , ni à votre propre satisfaction , 
que la bienveillance publique et l’estime géné- 
rale des honnêtes gens. 

Elles seules faciliteront le succès de tous vos 
desseins , et détourneront tous les incbnvéniens 
qui vous pourroient nuire.il n’est point de base 
sur laquelle votre autorité puisse être, ni plus 
sûrement , ni plus agréablement appuyée. Quel*-' 
que puissant que fût un prince , il serait sans 
doute fort embarrassé s’il était obligé d’user à 
topte heure de tout son pouvoir pour mainte- 
nir ses peuples dans l’obéissance , et ses voisins 
dans la considération qu’ils doivent avoir pour 
lui. 
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FRAGMENS. 



Les médiateurs voyant finir au commence- 
ment de cette année les trois mois que je leur 
avois accordés pour faire déterminer la reine 
d’Espagne à l’une • des deux propositions de 
paix auxquelles je m’étois fixé, me demandèrent 
encore les trois mois suivans , et malgré toute 
ma répugnance , je ne pus m’empêcher de les 
donner , principalement aux instances du 
pape. 

L’on me presspit fort aussi d’accorder une 
suspension d’armes pour le même temps ; mais 
dans la résistance que j’y faisois , je fus heu- 
reusement secondé par la fausse bravoure de 
Castel Rodrigue qui recevant avec froideur 
cette proposition , me donna prétexte à faire 
observer de tous côtés ce qui se pouvoit exé- 
cuter avec diligence. Je faisois mon compte 
que ce que je prendrois serviroit toujours oa 
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à mq rendre majcondition meilleure si la guerre 
durcit , ou à faire éclater davantage ma bonne > 
foi si je le rendois par la paix. 

L’on me proposa quelques entreprises sur 
Ypres , sur Namur et sur quelques autres 
places ; mais je ne trouvai rien de si faisable 
et de si avantageux que ce que j’avois moi- 
même pensé touchant le comté de Bourgogne , 
principalement depuis que le prince de Condé 
l’ayant observé de plus près , m’eut rendu 
compte de l’état où il étoit. 

. Car je considérois que c’étoit une province 
grande , fertile et importante ; qui par sa si- 
tuation , par sa langue et par des droits aussi 
justes qu’anciens j devoit faire partie de ce 
royaume , et par qui , m’ouvrant un nouveau 
passage en Allemagne, je le fermois en même 
temps à mes ennemis. 

Je voy ois de plus , que moi-même l’attaquant 
en cette saison , elle pourroit être mal aisé- 
ment secourue ; que le gouvernement général 
des Pays-Bas avoit peu’ de forces et en étoit fort 
éloigné ; que le marquis de Jede qui en avoit le 
gouvernement particulier , étoit homme de mé- 
diocre crédit ; que toutes les forces du pays 
consistoient en certaines milices dont il ne 
falloit pas craindre grand effet, et que toute 
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l’autorité se trouvoit alors entre les mains di# 

seul parlement, qui comme une assemblée de 

simples bourgeois , seroit facile à tromper et à 

intimider. 

. La plus grande difficulté de l’entreprise étoit 
d’en conserver, le secret parmi tous les prépa- 
ratifs qu’il falloit faire; car M. le prince' ne 
demàndoit pas moins de quatorze mille hommes 
pour l’exécuter avec de l’artillerie et toutes les 
autres choses nécessaires pour les campemens 
et pour l’attaque des places. ' • 

. Mais après y avoir pensé, je trouvai moyen 
de faire assembler dix-huit, mille hommes sans 
qu’eux -mêmes se pussent apercevoir de mon 
, dessein. Car les uiis étoient commandés poui^ 
aller en Catalogue avec mon frère , les autres 
pour se rendre à la Marche , où s’éloit fait une 
mutinerie de peu d’importance, les autres pour 
m’attendre à Metz, où je feignis d’aller moi- 
- même ; et leux’s routes étoient tellement assu- 
. jetties , qu’à considérer le lieu dont ilspartoienl 
et celui où ils avoient ordre d’aller, la Bour- 
gogne se trouvoit naturellement dans leur pas- 
sage ; je .sentois même qu’ils étoient arrêtés 
par M. le prince sous prétexte d’ un défaut de 
formalité ; car comme il étoit gouverneur de la 
province , il leur refusoit sou attache pour pas- 
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ser outre , feignant qu’il n’avoil point eu avis 
de leur roule. • • 

Il n’y eut que les troupes de mâ maison avec 
lesquelles il fallut en user autrement ; car je 
leür donnai d’abord une première route jus- 
qu’à Troyes ; je leur fis partir un second ordre 
pour se. joindre ayx autres ; mais cela ne se fit 
que d^us le temps où il n’y avoit plus rien à 
ménager. 

, Cependant le canon et les munitions , tant de 
bouche que d’artillerie , se portoient ou se pré- 
paroient dans la même province sous des noms 
supposés , et des raisons apparentes , tandis 
que j’amusois ceux qui pouvoient y avoir le 
plus d’intérêt, par des propositions ibrt éloi- 
gnées de mon dessein. 

Il se rencontra par bonheur que les Francs- 
Comtois allarmés delà campagne passée avoient 
depuis fait demander qu’on renouvellàtla neu- 
tralité qu’ils avoient souvent obtenue, et je crus 
que cette négociation seroit bonne à occuper 
leurs esprits pendant que je fesois mes prépa- 
ratifs. 

Mais pour en tirer à-la-fois tout le fruit qui 
s’en pouvoit raisorûiablement espérer , je la fis 
pa.sser des mains de Mouillé, mon résident en 
Suisse (par qui elle avoit été commencée) dans 
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celles du prince de Condé^ qui par ce moyett 
pouvoit sans soupçon envoyer et renvoyer dans 
le pays autant de fois qu’il en seroit besoin 
pour prendre toutes nos mesures. 

Ce qui fut si bien ménagé par lui que les 
Francs-Comtois venant le trouver, il apprit à 
régler tout ce qui étoit nécessaire , les entre- 
tenant toujours, en tel état qu’il sembloit ne 
tenir plus qu’à eux que la neutralité ne se 
conclût ; d’où il arriva que non - seulement ils 
ne prirent aucune sorte d’allarmes , mais qu’en- 
tendant même la vérité par ces bruits incer- 
tains qu’on ne peut empêcher de courir devant 
les choses les plus secrètes, ils les prirent pour 
un artifice étudié à dessein de leur faire aug- 
menter leurs offres. 

Leur assurance fut si grande que les Suisses 
qui avoient déjà conçu quelques soupçons des 
démarches qui se faisoient, se rassurèrent par 
la tranquillité de ceux qui avoient le premier' 
intérêt dans l’affaire. 

Castel-Rodrigue même, auxquels ils don- 
noiént part de ce qu’ils négocioient , en fut 
long-temps abusé cdmme eux, et avec lui tous 
mes autres voisins, quoique par les ministres 
qu’ils avoient à ma cour, ils observassent de 
plus près ma conduite ; car encore. qu’il ne fût 

pas 
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^às possible;d’eiïipêcher que quelqu’un ne s’ima- 
ginât ce qui étoit , je faisois voir, d’ailleurs, tant _ 
d’apparences du cnntraire, que ceux mêmes, 
qui l’avoient crü les premiers cessoient quel- 
quefois de le penser , et ceux, auxquels on l’avoit 
dit n’y pouvoient ajouter aucune foi. 

Mais enfin, étant |îrès de partir, je voulus, 
donner moi-mênae avis à tous les états de l’Eu- 
rope d’une chose qüe je ne poyvois plus leur, 
cacher , et de peur que les plus mal-intention- 
nés ne tirassent avantage de cette entreprise 
pour amener les autres dai^ leurs sentimens , 
je déclarai que qqçlque en pût être le succès *• 
il ne m’empêcheroit point de garder les paroles 
que j’avois données. ^ . 

. Je partis accompagné de tout ce qui étoit 
de noblesse à ma cour , excepté mon frère à 
qui j’en refusai la. permission, parce qu’alors 
i’avois le dessein qu’il se préparât pour aller^ 
commander en Catalogne ;.et enfin les Francs-, 
Comtois furent tirés de leur assoupissement,, 
soit par le bçuit de mou voyage , soit par les 
^vis de C astel- Rodrigue , qu même par la dé- 
claration du prince de Condé, qui prenant oc- 
casion de quelques difficultés qu’ils faisoient , 
rompit brusquement avec eux. - . 

. Aussitôt ils demandèrent-, des secours en 

H Fartiç, 6 
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Flandres, envoyant offrir de grandes somtMC# 
anx Suisses pour en tirer des troupes , et con- 
voquant leurs propices voisins pour le 8 de 
février ; mais tout cela se faisoit trop tard ; 
car j’avois donné mes ordres au prince de- 
Condé pour entrer dès le quatrième du même 
mois dans le’ pays , et pour se saisir de certains 
postes qui empêchoient à-la-fois et la jonction 
des milices et la communication des princi- 
pales villes. • 

J’avois même résolu que l’on attaqueroit en 
même-temps Besançon et Salins , afin que 
l’une et l’aütre fût prise avant qu’il leûr pût 
venir aucun secours, et,ne me souciai pas que 
l’on attendît pour cela mon arrivée, pi’éférant 
le solide avantage que cette diligence' me don- 
noit, à la vaine satisfaction qu’un autre eût 
peut-être trouvé à faire dire qu’il se fût lui- 
même rencontré à ces deux attaques. Ce n^st 
pas que ce ne fût en effet deux places de ré- 
putation ; car Besançon se prétendant ville im- 
périale , ne reconnoissoit le roi d-’Espagne que 
pour protecteur, et passoit pour la plus peu- 
plée du pays ; comme aussi Salins étoit sans 
difficulté la plus riche pour les fontaines qui 
lui fournissent le sel. Mais après tout , en l’état 
qu’étoient alors l’une et l’autre de ces places , 
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il étoit mal-âîsé qu’elle se défendît long-temps. 

Le prince de Gondé marcha lui-même vers 
Besançon, n’ayant plus que deux mille hommes, 
et ia somma néanmoins si fièrement de se 
rendre , que les halîitans persuadés qu’il éfoit 
suivi de toute mon armée, capitulèrent dès lê 
même jour, tandis ^^qü’il envoyoit le duc dé 
Luxembourg à Salins , où la consternation se 
trouvant j^areiHe , on lui rendit sans combat 
la ville et les deux forts. • < 

Ces deux nouvelles m’arrivèrent dans le 
même jour à Auxerre, d’où je partis lendemain 
pour attaquer Dole , quoiqu’à dire le vrai la 
chose ne fût pas sans difficulté ; car le plan de 
la place m’apprenoit qu’elle étoit garnie dé 
sept grands bastions , la plupart bâtis sur le 
roc. L’histoire me faisoit voir qu’elle avoit deux 
fois résisté à de puissantes armées , et la saison 
où nous étions m’avertissôif qu’il n’étoit pas 
possible de camper long-temps. 

Mais , d’autre part, je vc^ois a,ussi le peu de 
mondé qui étoit dans la place, la consternation 
générale' dont tout lé pays étoit saisi , l’ardeur 
que mes gens témoigngient jx)ur cette entre- 
prise , et lé bonheur qui m’avoit suivi dans 
toutes les autres. Ainsi,- j-’envoyai mes ordres 
à M. le prince pour la venir investir du côté 

0 * 
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de Besançon ; j’y fis marcher (a) 

et je marchai moi-même du lieu où j’étois^ 

J’employai presque un jour et demi à re- 
connoîfre la place eu personne, persuadé que 
ce temps n’étoit' pas. perdu , parce que du bon 
ou du niaiAals choix des attaque , dépendoit 
presque toujours le succès du siège. 

’ . Enfin , je résolus que l’on en feroit trois , et 
que pour ménager le temps on raarcheroil droit 
à la contrescarpe. Les deux attaques des gardes 
et de Picardie firent ce qui leur étoit comman- 
dé ; mais celle de Lionnois passant au-delà de 
mes ordres , après avoir gagné le chemin cou- 
vert, entreprit de monter à la demi-lune, la 
força et s’y logea. 

Ce fut- une terreur inconcevable aux habi-> 
tans de nous voir ainsi, dès le premier jour»: 
postés au pied de leurs murailles , et cela fit que 
le comte de Grammont s’étant offert à leur al-< 
1er proposer de se rendre , je crus qu’il pour- 
roit réussir dans son dessein. 

Il eut quelque peine à parvenir jusqu’à la 
ville , mais il en eut peu à persuader, les bour- 
geois, de la part' desquels il m’amena des 
otages, ensuite de quoi l’on capitula. . 


^ (rt) Celte lacune existe à l’original. 
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Cependant pour ne rien laisser dans la pro- 
vince qui pût redonner entrée aux Espagnols , 
je voulus m’assurer de plusieurs villes et châ- 
teaux qui tenoient encore pour eux. J’envoyai 
pour cela mes ordres à Noisi^ gouverneur de 
Salins , lequel sut si bien se prévaloir de l’au- 
torité de mon nom *et de la frayeur des enne- 
mis, qu’avec six vingts hommes ou peu plus il 
réduisit en deux jours six places dont quelques-, 
unes avoient souffert des sièges réguliers ; sur- 
tout les châteaux de Sainte-Anne et de doux 
passoient pour imprefcables dans le pays , et la 
marquis deJene , retiré dans ce dernier, sem- 
•bloit le fortifier encore par sa présence ; mais 
soit par le mécontentement qu’il avoit d’Espa- 
gne, soit pour le peu d’espoir d’en être se- 
couru , ou même pour la crainte d’y être quel- 
que jour châtié d’avoir si mal gardé cette pro- 
vince; il se laissa persuader de se rendre à 
moi et de me venir trouver devant Gray où 
j’a^ois marché dès-lors que j’eus pris D<sle. 

Je reçus avec joie ce présent de ma bonne 
fortune , et pour m’en servir sur l’heure même 
aussi utilement qu’il se pouvoit , je désirai que 
le mav(\\xis de Jene s’employât lui -môme à 
moyenne!’ la reddition de Gray. 

Les. députés du parlement de Dole, que 
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J a vois déjà fail agir pour celay avoient été fort 
jual reçus , et la ville paroissant résolue, à se 
défendre, j’avois aussi de ma part pris mes 
quartiers , reconnu la place en personne , et dis- 
posé toutes choses à faire les attaques le lende- 
maiu; mais pour n’épargner aucune chose qui 
pût ménager la vie de mes' gens , Je m’avisai de 
faire encore entrer le marquis de Jene dans la 
place, et crus que ses habitans seroient peut- 
être bien aises d’être autorisés par les ordres du 
gouverneur de la province a faire une cho$e 
qui étoit de leurs intérêts^ et en effet dès le jour 
même l’on me fit prier de surseoir les attaques, 
ft la capitulation s’étant faite dès le lendeuiain;, 
j’entcai dans Gray , le i g février , achevant ainsi 
dans quinze jours d’hiver une conquête qui, 
étant entreprise avec moins de précaution , pou- 
voit m’arrêter plus d’une campagne. 

' Sans m’amuser a visiter les villes qui s’étoient 
rendues en mon absence, je revins le plus vite, 
que je pus à Saint-Germain où j’avois^es 
of&ircs importantes à régler, mais je lais^ la 
libertéà ceux qui étoient avec moi de me suivre 
ou de revenir à leur commodité. 

Dans le temps de cette expédition comme la 
saison étoit très-fâcheuse ^ j’avois tâché d’en 
adoucir la rigueur aux geui, de qualité^par la 
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bonne chère que je leur faisois , parce qu’étant 
« la campagne , on ne peut pas ménager tant 
^le temps pour les affaires du cabinet. Je m’en- 
^retenois plus librement avec tout le mond® 
4anten conversation générale qu’en particulier - 
«nais je^cberchois néanmoins, autant qu’il se 
pouvoir , à tirer profit de ces entretiens , ou 
pour aVBUcer l’ouvi’age auquel j’étois appliqué ^ 
ou pour coHnoître plus à fond les gens même à 
qui je parfois , où pour tirer quelques éclaircis- 
semens sur diverses autres choses. 

Les uns disent qu’un roi qui doit savoir tout j 
doit se communiquer à tout le monde j d autres 
prétendent qu’en partageant l’exécution de ses 
affaires entre. un petit nombre.de conseillers, 
il en reçoit plus de soulagement dans son tra- 
vail et moins d’incertitude dans ses conseils. Et 
il s’en est même trouvé qui ont osé soutenir 
iqu’un monarque , soit pour la tranquillité de 
.son esprit j soit pour la solidité de ses résolu- 
tions ne se devoi t ouvrir qu’à un seul ministre. 

Mais pour moi , mon fils , je yois qu’on peut 
accorder tous ces avis e.n distinguant le temps 

-et les personnes auxquelles ils seroient donnés. 

Car, pour commencer celui qui paroît le 
plus dangereux, je croirois que s’agissant 
d’un_princequi, par la foiblesse de son âge »n&- 
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'seroit point càpablé de gouverner 5 on ’poaEtoilf 
avec plus de raison lui coiiseiUer,dë;se confier 
'entièrement à un'seul ministre, que.d’çn tenir 
pKisieurs à-la-fois , parce qu’en ayant plusieurs 
•et ne pouvant ni'limiter leurs, fonctions, ni ré- 
' gler leurs contestation^ , il tes' verïOit bien plus 
'appliqués -à s’élever l’un au-deSsus de l’autre 
^qu’à maintenir la igràndeur- dé son état, au 
lîéu que remettant tout en jâ'tuam' d’un seul', 
"il n’auroit de difficulté qu’^ le > choisir tel quHl 
fût en efiet capable d’un si graiiif: emploi , ©t 
qjar sa. naissance hors d’étajt ki’aspirer aérien 
'davantage.'-'”-! 1: • ; é • kob 

' Il en serait autrement d’t;in! roi: qui.,'pourv|i 
màturelleraent de lumièreset dej vigueur , maui- 
■quei’oit seulement d’expérience ; car j en ce cas. 
-il feroÿ sans doute' et plus honnêtement; et 
plus sûrgment de partager sa créance entre un 
!certain nombre de gens habiles, mais il faudroit 
■que ce nombre fût petit, car n’étant pas encore 
■Accoutumé aux malicieux artifices des homm^ 
il ne poùrroit ( entre un grand nombre de 
rapports' différens ) distinguer touJoùEs le vrai 
■dù'Wraisemblable ; d’où il naîtrait continuella- 
ibélît. de là perplexiSi dans. ses. pensées. ^ . de 
l’inconstance dans ses résolutions , .et de l’in.- 
quiétude 4 a«s l’espait de ceqx même <^ui le 
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servîroÎBnt avec plus de fidélité,4esquels cram- 
droient toujours que la malignité de la cour 
jie ruinât le mérite dé leurs services. 

•->*"Mais enfin quand il se pourra trouver un 
prince qui par la beauté naturelle de son esprit, 
par la solide fermeté de son ame, et par l’ha- 
bitude prise aux grandes affaires , saura se 
défendre de la surprise aussi bien que les plus 
habiles conseillers ; qui entendra aussi bien 
et mieux .qu’eux les plus délicats intérêts, et 
qûi'>prenant leur avis parce qu’il lui plaît, 
pourroit néanmoins , quand il sera besoin , 
se- déterminer sagement par lui -môme ; qui 
auroit assez de retenue pour ne résoudre rien 
sur-le-champ de ce qui mérileroit réflexion, 
et qui seroit assez maître de son visage et de 
ses paroles pour apprendre les senlimêns de 
•tous sans découvrir les siens qu’à ceux qu’il 
voudrait,. QU peut-être même à personné enr 
fièrement ÿ je lui donnerois voloutiers un çon; 
seil différent des autres ; car je désirerois qu’il 
n’évitât pas (hors du temps de son travail acr 
coutumé) les occasions qui se pourroient na^ 
turellement ofli-ir d’eutendl-e parler diverse? 
personnes sür toutes sortes de sujets , sous préf 
4exle de jeu , de • promenade , de- chasse, de 
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cdhversatlon t)u même d’audience particu- 
lière. 

L’un des plus grands hommes de l’antiquité, 
Cicéron , prévenu de cette pensée, disoit que 
celui qui gouverne un état doit se résoudre 
même Sort souvent à écouter des sottises , et 
fia raison , à mon avis , était que ce mêmÇ; 
homme qui nous dit une chose inutile aujour-r 
d'hui, peut en dire demain une très-impor- 
tante, et que ceux même qui ne disent rien 
de sérieux , ne laissent pas de' faire que les 
autres qui traitent les plus importait^ affaires 
auront plus de retenue à mentir, âaÇiant par 
combien de voies différentes nous pouvons 
apprendre la vérité. ' ... y 

Mais un autre profit que le prince tirera san& 
doute deces differens entretie»», c’est qu’inr 
*ensiblemei>t il y connoîtra paf lui-même lea 
plus honnêtes gens de son Etat, avantage d’au- 
tant plus grand que la principale fonction de 
monarqne est de mettre chacun des particu- 
liers dans le poste où il peut être utile au publiu 
On sait bien que nous ne pouvons |>as faire 
tout , mais nous devons donner ordreqoe tout 
soit bien fait, et ce choix dépeixi principale- 
ment du choix de ceux que ik)us employons. 
Dans un grand état -, il y a toujours des ggns 
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propres à toutes ciioses , et la seigle question 
est tle les coiinoître et de les mettre en leur 
place. Cette maxime qui dit que pour être sage, 
il suffit de se, bien connoître soi-même, est 
bonne pour les ijarticuliers ; mais le souverain, 
pour être habile et bien servi , est obligé de 
connoître tous ceux qui peuvent être à la portéo 
de sa vue. 

- Car enfin ceux de qui nous prenons conseil 
en toute autrechose, nous peuvent raisonna-r 
blement être stispects eo»oelle-ci , parce que 
plus les places qü’il faut remplir sont impor-f 
tantes, plus l’envie qu’ils ont d’y porter des 
hommes dépendans d’eux, peut, ou les abuser 
eux-mêmes , ou les tenter de nous abuser. 

Je sais bien, mon fils, que ces observations 
sont un peu scrupuleuses, et qu’il y a peu de 
souverains qui se douneant la peine d’y prendre 
garde; mais aussi s’en trouve-t-il bien peu qui 
s’acquittent pleinement de leur devoir. 

Si vous ne voulez vivre qu’en prince du com- , 
mun , content de vous coq^uire ou de vous 
laisser conduire comme les autres, vous n’a- 
vez pas besoin de ces leçons ; mais si vous ave^ 
tan jour, comme je l’espère, la noble ambi- 
tion de vous signale^, si vous voulez éviter 
la honte , ncm-semlement d’être gouvernié , mais 
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même d’en être soupçonné, vcfus ne sauriez 
observer avec trop d’exactitude les* préceptes 
que je vous donne ici et que vous trouverez 
continuellement dans la suite de* cet ouvrage. 

Durant ce voyage, j’avois appris que les 
Hollandois, après de longues poursuites, avoient 
enfin fait l ésoudrelesAnglois à s’unir avec eux, 
par un traité fait à Bruxelles, le janvier, 
dont le principal article étoit, qu’eux et les au- 
tres états qui entrèroient dans cette ligue tra- 
vailleroient jusqu’à» mois de mai, par toutes 
sortes d’offices et de persuasions, à faire con- 
clure la paix entre la France et l’Espagne, et 
que ce terme étant passé, ils y emploieroient 
des remèdes plus efficaces , et je compris bien que 
cette convention, quoiqu’elle semblât regarder 
également les deux couronnes, étoit néanmoins 
laite contre moi seul, tant parce qu’elle s’étoit 
résolue chez mes ennemis, que parce qu’en l’état 
où étoient les affaires, la paix ne devoil appa- 
. remment dépendre que de moi. Les Suédois 
n’avoient pas enc(^e signé le traité, mais on les 
y croyoit résolus, et moyennant sept cent mille 
livres de pension, que leur payoit la république 
de Hollande , ils s’engageoieut à lui fournir dix 
mille hommes de pied. • 

■ De la part des princes d’Allemagne, je n’a- 
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VOIS pas nouvelle, qu’aucun lût encore entré 
dans ce complut; mais ceux qui avoient traité 
avec moi pour défendre le passage du Rhin , 
sotïiméfi de sejoindre à M- le Prince, ne m’a- 
voient pasencore’falt de réponse positive. Le duc 
de Luneboùrg donnoit ses troupes aux états de 
Hollande ; l’évêque de Munster , sollicité pas 
moi de faire quelqu’entreprise sur les Etats- 
Généraux , rn’avoit témoigné qu’il manquoit 
de forces ; et eu elfel , je savois qu’alors même 
il crajgnoit le ressentiment de l’électeur de Co- 
logne, lequel ayant prétendu être nommé coadi 
juteur. à cet évêché, s’en trouvoit exclus par 
l’évêque de 

Le roi de Danemarck me faisoit parler fort 
honnêtement, mais il avoit une étroite liaison 
avec les Hollandois , et il ârmoit alors un bon 
nombre de vaisseaux. ♦ 

La Pologne, toujours agitée de ses troubles 
intestins, ne me pouvoit assurément par elle- 
méme donner sujet de rien appréhender , mais 
î’apprendis aussi que je ij’en devois pas atten- 
dre le sujet de diversion que j’avois prétendu 
faire naître de ce côté-là, parce que ce rohté- 
moignbit encore de l’incertitude sur le sujet.de. 
son abdication , et la république n’étoit pas 
résolue d’y consentir. L’Empereur paroi^jt 
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assez tranquille; mais il avoit toujours sur pied 
d’anciennes troupes ; et de la part de l’Espa- 
pue, ôn le pressoit de se déclarer avec toute 
Fimj^ience possible. _ * * 

Les élecfenl’s a voient député vers moi, comme 
simples médiateurs; mais tous n’étoient pas en 
effetdans les mêmes sentimens, et l’électeur de 
Brandebourg avoit un coi-ps considérable de 
troupes qu’il pouvoit donner à mes ennemis. 

Du côté dé l’Italie, je n’enféndois que des 
exhortations à la paix, soit de la part dui|3ape, 
comme père comntïun de tous les princes catho-* 
Eques , soit de la part des Vénitiens qui se 
proraeftoient quelque secours pour Candie; 
et le duc de Savoie, qire l’a vois excité, par 
diverses propositions , à’tenter de son chef quel- 
que chose, n^âvoit pu se résoiTdre à rien. Pour 
les Stiisses qu’ils avoient appris , avec 

tout le chagrin possible, moU entreprise sur 
la’^ranche-Comté , laquelle se vantoit d’être 
sous leur protection. Jusque-l^à ils avouent con- 
fisqué les biens des officiers de leur pays dont 
je m’étois servi dans cette conquête. 

D’Espagne, l’on disoit depuis long^-temps 
que don Juan devoit passer , avec six ou sept , 


mille hommes, pour prendre le gouvernement 
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toit pas encore parti, et le duc de Beaufort ^ 
par qui je le faisois observer , étoit en état da 
lui disputer le passage. . > 

Touchant les propoations de paix, Je roi 
catholique avoit enveyé pouvoir à Cast^ Ro^ 
drigue; pour choisir l’un des deux partis que 
j’avois proposés ; naais après les divers artifices 
que l’on avoit déjà pratiqués pour m’amuser, 
î’étois en droit dc' douter de tout , et je me pré- 
parois en effet pour aller au plutôt en Flandl’es; 
car enfin c’étoit-làqne je prétendois porter mon 
principal effort ; j’avois même changé la réso- 
lution d’envoyer mon frèr<î en Catalogne , me 
contentant d’y laisser seulement (a) 

^ avec un corps d’environ 

hommes, et afin de mener trois grosses armées 
vers les Pays-Bas, l’une devoit aller sur les 
bords du Rhin commandée par le prince de 
Condé , l’autre vers la mer conduite par mon- 
fi-ère, et la troisième, où j’allois en personne» 
dans le milieu du pays, pour me trouver plus 
aisément par-tout où ma présence pouvoit être 
utile. Mais, sitôt que la fin de mars approcha, 
les Hollandois vinrent, appuyés d’une députa- 
tion célèbre du college électoral, du suffrage 


(a) Cette lacune existe à l'original, 
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du pape et du roi d’Angleterre , pour me de-^; 
mander une nouvelle suspension jusqu’à la fin 
du mois de mai. | 

Ils ÿsoient pour rais#n , que le roi d’Espagne 
avoit^ait dès-lors de sa parti tout ce qüe l’on, 
devoit attendre de lui. Que les choses que j’avois 
prescrites étoient accordées , et que ne restant- 
plus qu’à les revêtir des formes ordinaires, je^ 
ne devois pas refuser le temps qui seroit abso-* 
lument nécessaire pour cela. J’avois sans doute 
de ma part de quoi répondre à ces,rem'ontrancesj 
mais dans le fond, il s’agissdit de vdir lequel- 
m’éloit le. plus avantageux et le plus honnête 
ou de consentir à la paix aux conditions que. 
j’avois moi-même réglées , ou de continuer la 
gueri-e contre les Espagnols et contre ceux qui' 
prendroient leur parti. 

La délibération étoit difficile assurément’ 
d’elle-même par le nombre et par le poids 
des raisons quLse rencontroient des deux cô- 
tés , mais l’embarras particulier que j’y frou- 
vois encore , étoit que je me voyois obligé de 
prendre ma résolution purement de moi , 
n’ayant personne que je pusse consulter aveo 
une pleine confiance. 

Car d’une part , je ne doutois point que 
ceux qui avoient emploi dans la guerre ne 

s’attachassent 
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s'attachassent insensiblement aux raisons qui 
me portoient à la continuer ; et d’ailleurs il 
ëtoit aisé de connoître que les gens dont je me 
servois en mes autres conseils ( ne pouvant 
ni me suivre à l’armée sans incommodité , ni 
s’éloigner de moi sans jalousie pour ceux qui 
me suivroient ) se trouveroient naturellement 
d’accord entr’eux à faire valoir dans leurs 
avis tout ce qui pouvoit tendre à la paix. 

Je ne laissai pas néanmoins d’entendre les 
uns et les autres pour pouvoir du moins com- 
parer leurs raisons et en juger décisivement 
moi seul. 

D’un côté l’on me représenta le nombre et 
la vigueur des troupes don^j’avois résolu de 
de me servir , la foiblesse où étoient les Es- 
pagnols et l’indifference où toute l’Allemagne 
sembloit demeurer. L’on me représenta que 
toutes mes mesures étoient déjà prises pour la 
campagne prochaine , mes recrues levées ou 
ordonnées , mes magasins remplis , et une 
bonne partie de la dépense faite ; que les Hol- 
landois qui faisoient tant de bruit avoient plus 
de mauvaise volonté que de puissance; que 
les Anglois qui s’unissoient à eux n’avoient 
ni troupes ni tiu^nces prêtes pour faire un 
1,1 Partie. 7 
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effort important; que les Suédois n’étant pas 
encore absolument déclarés , balanceroient au- 
paravant plus d’une fois avant de quitter l’an- 
cienne alliance de la France pour se joindre 
aux états naguère leurs ennemis , outre que 
leur pajs étant fort éloigné de nous , leurs 
forces ne pourroient arriver que fort fard ; 
mais qu’enfin toutes ces puissances jointes en- 
semble n’iroient pas encore à la moitié de mes 
forces , sans compter, disoit-on , ma présence, 
ma vigueur et raon application que l’on ne 
manquoit pas de faire valoir beaucoup ; en 
sorte , qu’avant la fin de la campagne , on me 
promeltoit infailliblement la conquête desPajs- 
Bas, 

Mais , quoique ces raisons fussent en 'effet 
spécieuses , et capables de toucher un cœur 
ambitieux , j’en voyois à regret de üautre côté 
de plus pressantes et de plus solides; car ceux 
qui étoient d’avis de la paix ne contestoient pas 
que je ne fdsse plus fort que les Espagnols , mais 
ils disoient qu’il falloit bien moins de force 
pour se défendre que pour attaquer; que plus 
je ferois de progrès , plus mes armées seroient 
affoiblies par les grosses garnisons qu’il faudroit 
laisser chez des peuples nouvellement domptés; 
qu’au contraire mes ennemis s’augraenteroient 
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tous les jours en nombre par la jalousie qu’on 
' avoit de moi. 

Que quand bien d’abord je îerois quelque 
conquête importante , il faudroit se résoucke 
enfin , ou à rendre par la paix une bonne par- 
tie de ce que j’aurois pris , ou bien à saufenir 
moi seul une guerre éternelle contre mes voi- 
sins. 

Qu’ayant publiquement déclaré, dès le pre- 
mier jour de cette querelle, que je ne denian- 
dois que'la valeur de ce qui m’étoit justement 
échu, il n’étoit pas possible que je refusasse de 
me confetiter de ce à quoi je l’avois moi-même 
estimée , sans attirer contre moi tous les Etats 
qui avoient été dépositaires de mes paroles. 

. Que l’Empereur, qui paroissoit encore in- 
différent, ne laisseroit pas perdre un si beau 
prétexte d’empêcher l’afroiblissement de sa mai- 
son , et d’engager, s’il pou volt , dans son parti, 
tous les Etats et princes d’Allemagne. 

, Que les Suisses, même déjà fort irrités par la 
conquête de la Bourgogne , me voyant tenter de 
nouveaux projets, pcurroient , ou faire quelque 
chose de leur chef, ou favoriser les desseins de 
mes ennemis. 

. Que le Pape et toute la chrétienté merepro- 
cheroient d’avoir , pour mon intérêt partlcu- 

7 * 
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lier, suspendu les forces de tous les princes 
chrétiens, pendant que Candie tomberoit , sans 
secours, entre les mains des infidèles , et qu’en- 
fîn mes peuples frustrés parles dépenses d’une 
si grande guerre , des soulagemens qu’ils at- 
tendoient de moi , me pourroient soupçonner 
d’avoir préféré les intérêts de ma gloire parti- 
culière, à ceux de leur avantage et de leuc 
repos. 

Mais outre ces raisons qui pouvoient être 
alléguées par tout le monde, il y, en a voit 
d’autres qui dépendoient puremenj des vues 
secret les que j’avois alors ; car à dire vrai , je 
ne regardois pas seulement à profiter de la con- 
joncture présente , mais encore à me mettre en 
état de me bien servir de celles qui raisonnable- 
ment pouvoient arriver. 

Dans les grands accroissemens que ma for- 
tune pouvoit recevoir, rien ne me paroissoit 
plus nécessaire que de m’établir chez mes plus 
petits voisins dans une estime de modération 
et de probité qui pût adoucir en eux ces mou- 
vemens de frayeur que chacun conçoit natu- 
rellement à l’aspect d’une trop grande puis- 
sance. 

Et je considérois que je ne pouvois faire pa- 
roitre ces vertus avec plus d’éclat, qu’en me 
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faisant voir ici les armes à la main , cëder pour- 
tant à l’intercession de mes alliés, et me conten- 
ter d’un dédommagement médiocre. 

Je remarquai de plus que ce dédommage- 
ment, pour médiocre qu’il parût, à l’égard de 
ce que je pouvois acquérir par les armes , étoit 
néanmoins plus important qu’il ne sembloit , 
parce que m’étant cédé par un traité volon- 
taii’e, il portoit un secret abandonnement des 
renonciations, par lesquelles seules les Espa- 
nols prétendûient exclure la Reine de toutes les 
successions de sa maison. 

Que si je m’opiniâtrois maintenant à la 
guerre , la ligue qui s’alloit former pour la 
soutenir , demeureroit ensuite pour toujours 
comme une barrière opposée à mes plus lé- 
gitimes prétentions , au lieu qu’en m’accom- 
modant promptement , je la dissipois dès sa 
naissance et me donnois le temps de faire naî- 
tre des affaires aux ligués, qui les empêche- 
roient de se mêler de celles que le temps me 
pouvoit fournir. 

Que quand même il n’arrîveroit rien de 
nouveau , je ne manquerois pas d’occasions 
de rompre quand je voudrois avec l’Espagne ; 
que la Franche-Comté que je rendois , sepou- 
yoit réduire eu tel état que j’en serois le maître 
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il toute heure , et que mes nouvelles conquêtes 
bien ,aiïermles m’ouvriroient une entrée plus 
sûre dans le reste des Pays-Bas. 

Que la paix me donueroit le loisir de me 
fortiCer chaque jour , de Cnauces , de vais- 
seaux et d’intelligences , et en tout ceque peut 
ménager les soins d’un prince appliqué dans 
tm Etat puissant et riche. 

Et qu’enfin dans toute l’Europe je serois 
plus considéré et plus en pouvoir d’obtenir 
de chaque Etat en particulier , ce qui pourvoit 
aller à mes fins ; tandis que l’on me verroit 
sans adversaires que quand il y auroit un parti 
contre moi. 

Et en effet , peu de temps après que j’eus 
déclaré la résolution que j’avois prise de faire 
la paix , l’Empereur convaincu de ma bonne 
foi , entra en négociation de ce traité éventuel 
qu’il avoit jusque-là rejeté ; et l’affaire ayant 
été discutée par le comte de Furstemberg dô 
' ma part , par (a) 

pour l’Eraperein' , fut enfin terminée le 
à condition que le cas présupposé arrivant , 
l’Empereur auroit pour lui (b) 
^ ‘ * ■ 

(fl) CeUe lacune existe à l’original, • ■ 

(1!;) Lacune existante à l’original. ; • 
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et moi le 

Espagne à partager. 

Ce qui fut encore une merveilteu.se confir- 
mation des droits de la Reine , et un aveu 
fort exprès de la nullité des renonciations , 
acte d’autant plus important qu’il étoit fait 
par la partie même qui seule alors avoit 
intérêt de les soutenir. 


(«) Celte lacune existe à l’ori^'inal. 


Fin des Mémoires adressés au Dauphin. 
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XjES troupes que j’avois laissées en Hol- 
lande désiroient ardemment de faire quelque 
action remarquable; les officiers généraux qui 
les commandoient en avoient encore plus 
d’envie ; mais il falloit que le temps leur fût 
favorable , et pendant cet hiver il ne gela que 
'peu de jours et le froid commenqa fort tard. 

Le prince d’Orange voyant qu’on ne pou- 
yoit aller à lui , assembla quelques gens et 
attaqua Vorden. Le duc de Luxembourg en 
fut averti aussitôt et marcha avec tant de 
promptitude qu’il trouva que les ennemis n’é- 
toient pas encore bien établis ; il les attaqua 
en arrivant avec tant de vigueur , qu’il força 
les postes les plus avancés et obligea les enne- 
mis à se retirer ^ confusion , il les suivit 
dans leur désordre et emporta un grand avan- 
tage sur eu:iç. Après avoir secouru la place 
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et poussé les ennemis , il ramena les troupes 
à Utrecht. La gelée commença quelque temps 
après ; les glaces portèrent en peu de jours , 
mais le froid dura si peu qu’il ne donna que 
le loisir au duc de Luxembourg d’aller aux 
ennemis pour les attaquer dans les postes qu’ils 
gardoient. Le dégel commençoit quand il par-- 
tit , et il ne laissa pas cependant de continuer 
sa marche sur la glace et dans la neige , et 
quoiqu’il fût périlleux d’avancer, il suivit le 
dessein qu’il a voit avec une grande diligence. 

Il trouva les ennemis postés derrière des ca^ 
naux dont ils avoient rompu les glaces ; ils 
croyoient qu’il fût impraticable de les passer 
après celte précaution ; mais les François ne 
se rebutèrent ni ne retournèrent pour tant der 
difficultés , il les traversèrent malgré les enne- 
mis qu’ils mirent en désordre et leur firent 
prendre la fuite avec une perte assez consi-, 
dérable. Cette action fut heureuse et hardie.' 

Le vicomte de ’lurenne avoit hiverné en 
!A.llemagne , il s’éloit raidu maître de quel- 
ques villes pour la commodité des troupes ; 
il n’y eut que Wua qui se défendit , mais 
elle dura peu et fut brûlée par des bombes. 

Les partis qui alloient dehors se rencon- 
troient quelquefois , et quoiqu’en apparence 
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on parut en repos , il ne laissoit pas d’y avoir 

de grands mouvemens en Allemagne. 

Je pris un très-grand soin pendant Thiver 
que mes troupes réparassent les pertes qu’elles 
avoient faites par les fatigues qu’elles avoîent 
endurées dans le cours et par la longueur de 
la campagne ; je désirois qu’elles fussent com- 
plettes en y rentrant , voulant dès le com- 
mencement faire quelques progrès et soutenir 
et augmenter la puissance et la réputation de 
la France. 

En travaillant pour elle je travailloîs pour 
moi , et il m’étoit bien doux de trouver ma 
gloire dans celle d’un état aussi puissant et 
aussi abondant qu’est ce royaume; mais pour 
Jouir parfaitement de mon bonheur , il falloit 
former de grands desseins et qu’ils pussent 
réussir de tous côtés. 

J’avois affaire aux Allemands et aux Hol- 
landois. Les Espagnols étoient bien nos enne- 
mis , mais ils étoient cachés ; je dissimulai 
donc avec eux ; car Je voulois qu’ils commen- 
çassent les premiers à me faire la guerre. 

J’avois porté mes conquêtes si loin l’année 
1672 , que j’appréhendois de n’en pouvoir 
faire en 1678 qui pussent y répondre ; de plus 
elles étoient éloignées de mon rôyaume et je 
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n’avois pas de chemin assuré pour les soutenir- 

Il n’j avoit que Maëstricbt qui pût servir 
à mon dessein ; mais comme les ennemis le 
vojoient aussi bien que moi , ils avoient le 
même intérêt de le garder que j’avois de le 
prendre. 

La place étoit pourvue de tout ce qu’il 
falloit pour soutenir un siège; une entreprise 
de cette conséquence ne se pouvoit faire sans 
avoir une grosse armée et de grands prépa- 
ratifs. 

Mes bonnes troupes étoienl en Allemagne 
et en Hollande , je n’en a vois que très-peu en 
Flandres et sur mes frontières : la guerre du- 
rant et s’allumant de plus en plus , je fus 
obligé d’en mettre sur pied. 

Je ne manquois point de monde , mais il 
n’étoit pas de la qualité qu’il faut pour pren- 
dre des places qui sont en état de se bien dé- 
fendre ; je résolus néanmoins d’attaquer Maës- 
tricht malgré les difficultés que j’y voyois. , 

La guerre étoit échauffée de tous côtés , 
plusieurs princes paroissoient avoir envie de 
me la déclarer , je devois prendre de grandes 
précautions pour réussir dans les projets ou 
plutôt dans le seul auquel je pouvois penser 
au commencement de cette campagne. 
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Il falloit diviser mes forces dans les lieux 
où je les croyois nécessaires ; je composois 
trois corps d’armée , l’un que je comman- 
dois , l’autre sous le prince de Condé et le 
troisième étoit conduit par le vicomte de Tu~ 
Tenue. Il étoit du côté d’Allemagne pour obser- 
ver ce qui pouvoit venir des troupes de l’Em- 
pereur et de ses alliés» J’envoyai le prince de 
Condé en Hollande afin qu’il n’arrîvdt rien 
qui pût donner courage à mes ennemis , et 
je résolus d’agir avec mon armée quoiqu’elle 
ne fût composée en partie que de nouvelles 
troupes. J’en envoyai le reste eu Roussillon , 
Lorraine , Flandres et dans les places du 
royaume. 

L’armée que je comraandois n’étoit que de 
vingt mille hommes de pied, et de douze mille 
chevaux ; quoiqu’elle fût si foible , je résolus 
d’attaquer Maëstricht et de tromper les Hol- 
landais pour les empêcher , par la crainte' de 
perdre quelques-unes de leurs places de jetter 
un secours considérable dans celle que je vou- 
lois assiéger. 

Connoissant l’importance de mon entreprise, 
j’avois fait des magasins (tî vivres et de mu- 
nitions de guerre à Liège , qui faisaient juger 
que mes desseins pouvoieut tourner de ce côté^ 
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Irt , quoique par des contr’ordres rendus pu- 
blics et donnés de manière à ne po'uvoir être 
exécutés , je détournai pour quelque temps 
les soupçons que l’on pouvoit avoir. 

On prépara un équipage d’artillerie en Flan- 
dres. ^on rendez-vous étoit à Tournay , je le 
fis marcher à Oudenarde , lieu duquel les 
Espagnols pouvoient croire que je le tirerois 
pour aller à quelqu’une de leurs grandes places. 

J’assemblois en même-temps l’armée sous 
Courtray pour leur ôter l’idée que je pusse 
songer à Maestricht , n’y ayant de bon chemin 
pour y aller grande chaussée qui passe 

auprès de Charleroy , dont je ne pouvais par- 
tir sans qu’on ne connût le dessein que j’avois. 

Toutes choses étant prêtes , il ne me res- 
loit plus pour commencer mon entreprise que 
d’obliger les Espagnols à jetter dans leurs villes 
toutes leurs troupes. L’assemblée de mon ar- 
mée les forçoit de mettre du monde dans 
Ypres , Aire, St.-Omer, Nieuport, Ostende, 
Bruges et Gand. 

Voyant que ma première feinte avait réussi 
de ce côté-là , je marchai avec mon armée , 
et j’allai camper à la porte de Gand. Je m’a van - 
çai aussitôt sur le canal de Bruges , où j’avois 
lait marcher devant moi un corps de i 5 oo che- 
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vaux commandés par la Feuillade , afin qu’il 
parût que c’étoit la tête de l’armée. Je lui 
avois même ofdonné de passer ,1e canal à la 
nage , d’entier dans l’isle de Cassente par des 
endroits qu’on m’a voit assuré qui étoient guéa- 
bles quand la mer éîoit retirée pour tailler 
en pièces quelques troupes qui y étoient logées , 
et pour donner l’alarme à toute cette contrée. 

Il ne fut pas possible de laire passer ce parti 
à la nage comme je l’a vois commandé, ceux 
qui se mirent dans l’eau pensèrent périr. La 
Feuillade s’y jetta lui-même, et passa avec les 
principaux officiers qui étoMÉt avec lui ; mais 
il crut, par la peine qu’il y Trouva, qu’il va- 
Ipit mieux se hasarder pour repasser et rejoindre 
les troupes qu’il coinmandoit , que de les faire 
avancer suivant mes ordres , croyant bien que 
je serois fâché de perdre la «quantité de gens 
qui y seroient demeurés. 

Je le trouvai sur le bord du canal ; et pour 
persuader à tout le monde, nrtôme à ceUxderaon 
armée , que mon dessein étojt de le passer et 
d’entreprendre quelque chose de. considérable 
de ce côté-là , je résolus de faire construire 
deux ponts sur ledit canal; je fis avancer le 
lendemain des bateaux de cuivre , mais lente- 
ment afin que les ponts ne fussent achevés que 
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sur le soir, pour gagner le temps qui étoit né- 
cessaire aux troupes que j’avois mandé au vi. 
comte de Turenne d’envoyer en Allemagne 
pour investir Maëstricht du côté de Vie. 

Je laissai la Feuillade sur le bord du canal 
et je lui ordonnai de faire achever les ponts de 
manière qu’on ne pût s’en servir que vers le 
soir. Je lui dis que mon intention n’étoit que de 
passer le jour d’après ; mais je ne voulois pas 
qu’on le connût , et que je désirois qu’il parût 
que j’avois impatience d’avancer. 

Après que je lui eus donné tous les ordres 
que je crus nécessaires , je retournai à mon 
camp qui étoit fort près de Qand , je posai mes 
gardes à la vue de cette place , et j’obligeai par- 
la le comte de Monterey qui étoit à Dender- 
mondeavec un corps, d’yjelter plus de troupes, 
et par conséquent d’éloigner ses forces du iieu 
où j’avois résolu de marcher. 

Je voyois tous ces mouvemens avec plaisir, 
et les Espagnols donnèrent aussitôt dans le pan- 
neau que je leur préparois. On travailla en 
même temps à des ponts sur la Lys ; j’envoyai 
ordi’e à mon artillerie de me venir joindre ; elle 
passa sur les ponts, et arriva près de Gand deux 
tours après mol. 

Pendant que je fus en ces quartiers, je visi- 
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lois tous les postes , et m’approchois si près de 
Gand , qu’on avoit lieu de croire que j’avois 
quelques desseins sur cette ville, la recounois- 
sanf avec tant d’application; après que les ponts 
du canal furent achevés, la FeuUlade passa, 
et comme le temps s’avançoit Je lui commandai 
de ne s’éloigner que de quatre lieues dudit ca- 
nal , je lui dis que je ne pensois plus à l’isle de 
Cassente , et qu’après qu’il seroit au poste que 
je luiavois marqué, il détachât deux partis, l’ua 
du côté du Sas-de-Gand , et l’autre vers Ar- 
dembourg, qu’ils poussassent et prissent tout 
ce qu’ils trouveroient pour donner l’épouvante. 
Celui qui alla vet;p le Sas trouva les ennemis, 
mais ils étoient en si petit nombre qu’ils se reti- 
rèrent d’aboi’d , et on ne prit que ceux qui 
n’étoient pas assez bien montés pour se sauver. 

En faisant marcher la FeuUlade j’avois fait 
mon compte du temps qu’il pouvoit demeurer, 
et. je lui avois donné ordre de se retirer à un tel 
jour (et même l’heure lui fut marquée) avec le 
butin que j’avois permis aux troupes défaire ou 
elles iroient, et qu’après qu’il fût passé, il fît 
retirer ses ponts et les ramenât avec lui. 

Je voulais faire encore davantage, pour em- 
pêcher qu’on ne connût ma pensée. La marche 
de l’artillerie avoit déjà persuadé que je voulois 
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agir en ces quartiers. Mes ponts étoient à la vue 
cleGaud, et comme je n’avois pas de rupture 
ouverte avec l’Espagne, ils envoyoient tous les 
jours voir de plus près l’état des choses. 

Je fis marcher une brigade d’infanterie et 
deux de cavalerie avec leurs bagages, afin qu’on 
ne doutât pas que ce ne fût l’armée. J’envoyai 
même mon frère pour commander ce corps, 
et comme j’étois entre les ponts du canal et ceux 
de la Lys, j’allois à tout moment où je croyois 
ma présence plus nécessaire pour fortifier les 
soupçons. 

Quelques jours se passèrent de celte sorte, 
qui firent croire avec beaucoup d’apparence 
que j’en voulois à Gand ou à quelques places 
des Hollandois, ou bien à celles que j’avois 
derrière mol ; j’avols observé de ne détacher 
pas un homme des brigades que je destinois à 
ce que je dirai dans la suite. 

Le temps étant arrivé de quitter les lieux où 
j’étois, je commandai a. liochefort ^evaarchev 
avec cinq mille chevaux, mes mousquetaires 
et des dragons pour passer encore le canal de 
Bruges , et je menai ce corps jusqu’à une croisée 
des chemins , dont l’un alloit au canal, et l’autre 
à la Lys. Quand je fus arrivé avec la tête , je 
lui commandai d’exécuter ce que je lui ayois 
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ordonné en particulier, de passer les ponts que 
i’avois sur la Lys , sous prétexte d’y faire pas- 
ser mes vivres, d’aller à Üudenarde, d’y pas- 
ser l’Escaut , de marcher à Allost, d’y traver- 
ser la Dendre , et de s’aller poster devant Den- 
derraonde , où le comte de Monterey étoit avec 
■ un corps pour observer ce que je ferois. 

J’avois donné ordre à Rochefort de ne lais- 
ser sortir personne de ladite place , et que si 
quelqu’un vouloit passer par force, de l’en 
empêche!'. Je fis partir aussitôt après un parti 
de 200 chevaux que j’envoyai se poster à la 
porte de Gand , entre la Lys et l’Escaut, pour 
empêcher qu’il n’y entrât personne ce jour-là, 
et (jue l’on n’eût pas avis du détachement qu’il 
conduisoit. 11 réussit à merveille, et fît tant de 
diligence que le comte de Monterey n’apprit 
sa marche qu’en le voyant paroître. Il lui donna 
' une si grande allarme qu’il l’obligea de se re- 
r tirer précipitamment à Anvers. 

-En même temps je- fis repasser mon frère 
■favec l’infanterie, cavalerie et bagages qui 
étaient avec lui ; je lui ordonnai de traverser 
le même jour le canal et la Lys; je fis partir 
.aussi l’artillerie, et je l’envoyai droit à Ou- 
denarde. 

La Feuillade me vint rejoindre le soir , 




V 

^ Mémoires militaires. ii5 

et me ramena les pontons qui étoient sur le 
canal : tout fut exécuté jusque-là avec la plus 
grande justesse du monde. 

Ce n’étoit pas assez d’avoir fait croire que? 
je voulois uller du côté de la mer ; il falloit 
empêcher qu’on ne pensât à Maëstricbt , et 
faire craindre que mon dessein ne se portât 
sur quelque place du Brabant. 

Je fus bien aise que l’on crût que j’en vou- 
lois à Bruxelles ; la marche de Rochejort 
donnoit lieu de le penser. 

Je marchai avec l’armée, je passai la L - 
et l’Escaut; le même jour je rejoignis r • t 
frère et je campai auprès d’Oudenarde fis 
avancer une brigade de cavalerie , co’ ^ in- 
dée par la Trousse, auprès de Ga» avec 
le même ordre que j’avois donné à J hefort 
de ne laisser passer personne , et je i t *^ançaî 
après avec l’armée dans le droit ch r-:in de 
Bruxelles : comme le pays est fort im ■ mode 
pour mener des armées , de l’artillerii , des 
vivres et du bagage, je fus obligé de st'i ' )rner 
sur la Dendre; mais afin détenir to '< rs le 
monde en inquiétude, je fis passer li ' he- 
fort avec le corps qu’il commandoit e nal 
de Villevorde , et j’envoyai la Irouss*: 7. me 
occuper son poste devant Dendremon.le. 
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Toutes ces démarches faisoient croire que 
j’allois attaquer Bruxelles , et ôtoient au comte 
de Monlerey le moyen de le secourir , ayant 
la plus grande partie de ses troupes sur le 
grand Escaut. Rochejort s’avança entre Ma- 
lines et Villevorde , et vint camper sur le ca- 
nal à la porte de Bruxelles le Jour que je lui 
avois marqué. 

J’arrivai aussi avec l’armée sur la rivière de 
Seine ; je fis marcher Fourilles avec quelques 
troupes , la Trousse le joignit et il campa en- 
tre le canal de Villevorde et moi du côté de 
J)endremonde. 

Les Espagnols avoient des troupes dans 
Mons , dans Louvain et quelques autres lieux 
qui dtoient à portée de Maëstricht. Je n’en- 
voyois personne de ce côté-là , je voulus leur 
laisser le moyen de venir à Bruxelles pour les 
éloignei de Maëstricht , étant bieii aise qu’il 
n’y entrât rien de plus. 

Je tomplois que la garnison étoit de six à 
sept mille hommes cavalerie ou infanterie , et 
je désirois qu’il n’y en eût pas davantage ; j’eu- 
voya’ passer mon artillerie et un gros bagage 
par Halle pour traverser les bois de Joigny 
avec plus de facilité. 

J’arrivai devant Bruxelles à sept heures du 
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matin. Le cheifalier de Lorraine , qui étoit 
de jour , avoit posé mes gardes , ainsi que je 
lui avois marqué ; comme il étoit arrivé de- 
vant moi avec les maréchaux-des-logis et 
Iburiers de l’armée , il voulut passer un pont 
qui est fort près de Bruxelles pour poser une 
garde dans le village d’Endrelée , il en trouva 
une d’Espagnols qui étoit sur le pont ; il en-» 
voya dire à l’officier qu’il avoit ordre de passer , 
qu’il lui conseilloit de se retirer et de lui céder 
le poste qu’il avoit , parce que je lui avois 
commandé d’avancer cette garde , et que rien 
ue l’en pouvoit empêcher. 

Après quelques discours les troupes d’Es- 
pagne se retirèrent et laissèrent tous les che- 
mins libres aux miennes , qui se mirent aussi- 
tôt aux lieux qu’on leur avoit marqués. 

Voyant mes gardes postées , les Espagnols 
en mirent hors de la' ville de ce côté-là ; il vint 
un officier demander à parler à celui qui cora- 
inandoit. Le cheifalier de Lorraine envoya 
savoir ce qu’il vouloit ; il dit , de la part du 
gouverneur de la ville , que s’ils s’avançoient 
jusqu’à la portée du canon il prendroit cela 
pour une rupture : mes gardes étoient pour 
lors à la demi- portée et ils y demeui èrent ; 
après avoir vu toutes choses , je trouvai que 
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la carte m’avait trompé et que le camp n’é- 
loit pas marqué comme je me l’étois proposé , 
je résolus de le changer et cela fit peu d’em- 
barras, car j’avois rais les troupes en bataille , 
pendant que j’allois voir la situation de mon 
camp. 

J’avois résolu de demeurer à la vue de Bru- 
xelles pour augmenter les soupçons des Espa- 
gnols et pour faire reposer ma cavalerie , afin 
qu’elle eût assez de force pour arriver devant 
Maëstiicht dans le peu de temps que je cro3?ois 
nécessaire qu’elle y fût pour investir la place. 

Après avoir bien vu tous les postes que jt 
pouvois prendre , je me campai sur une hau- 
teur qui est fort près de Bruxelles , l’armée 
étoit sur deux lignes faisant front à la ville; 
ma droite alloit jusqu’à la Seine, et ma gau- 
che sur un ruisseau qui tombe dans cette ri- 
vière ; j’étois vu des remparts , et de mes tentes 
on voyoit toute la ville comme un amphi- 
théâtre. 

On travailla le meme jour à des ponts qui 
étoient nécessaires pour passer la Seine; on 
pouvoit croire aussi qu’ils se faisoient pour 
la communication de mes quartiers. Roche- 
fort étoit campé de son côté, et l'ourilles 
ovoit pris le poste que je lui avois marqué , 
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de manière que la comtesse de Monterey , 
qui étoit demeurée dans la ville, fut assez sur- 
prise de se voir investie de tous côtés par les 
troupes de France. 

Elle m’envoya faire un compliment assez 
galant sur ce qui la regardait et les dames 
de Bruxelles. Celui qu’elle avait envoyé me 
dit en même-temps que le gouverneur avoit 
été bien aise de savoir si je ne faisais que 
passer ou si je me voulais arrêter. Je répon- 
dis à la comtesse et aux dames avec beau- 
coup de civilité , et pour le gouverneur je le 
laissai très-incertain du parti que je voulois 
prendre , je fis un présent à l’envoyé et je 
le renvoyai : le reste du jour se passa dans les 
occupations ordinaires d’un camp. 

Je séjournai un jour , et j’en employai une 
bonne partie à reconnoître les chemins que je 
devois tenir le lendemain. 

Aprèsavoir vuavec beaucoup d’exactitude, et 
de jour, les lieux où l’on pouvait passer, les ponts 
étant achevés sur la rivière , j’envoyai ordre 
à Rochejort de marcher à la pointe du jour 
et de me venir joindre auprès de Treveuze où 
je devois aller camper ; je lui mandai de faire 
passer une brigade de cavalerie , mes mous- 
quetaires et les dragons jusqu’au ruisseau de 
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Devossent , avec ordre de faire ce que de 
Large , qui se trouveroit au même rendez- 
,\'ous , leur diroit. 

Je mandai à Fourilles , qui êtoit le plus 
reculé , de marcher toule la nuit , de me venir 
joindre , de faire mon arrière-garde et de res- 
ter après avoir passé les ponts qui étoient sur 
la rivière. 

Je fis partir de Larges avec un corps de 
cavalerie une heure devant le jour pour aller 
investir Maëstricht ; il prit les troupes que 
Maclie/art avoit détachées et celles qui étoient 
à Tongres et il arriva devant la place en deux 
jours et demi. 

J’avüis envoyé en même-tems ordre à l’ar- 
tillerie et aux bagages, qui étoient campés à 
Halle , de passer la Seine et de suivre un che- 
min que Je leur marquois , qu’on m’avoit 
assuré qui étoit bon et le plus droit , pour me 
rejoindre dans la marche. 

J’allai camper avec toute l’armée auprès, 
de Treveuze, j’y séjournai deux jours , ce qui 
parut assez extraordinaire ; et on n’avoitguère 
eu coutume de pratiquer ce que je fis en cette 
rencontre : car après qu’on a détaché des trou- 
pes pour investir une place , l’armée suit i 
grandes journées pour y arriver. 
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Après avoir séjourné deux jours avec toute 
l’armée, je marchai vers Maëstricht ; j’avois 
quelque inquiétude, n’ayant point eu de nou- 
velles de de Larges , et ne sachant ce qui s’étoif 
passé à son approche, ni même ce qu’il y avoit 
de gens dans la place. 

Je ne pouvois aller si vite que j’aurois vouH 
lu ; car je raarchois avec mon infanterie , et je 
côtoyois mon canon , l’équipage des vivres et 
tout mon bagage, que je ne voulois pas quit- 
ter dans un pays comme celui où nous étions. 

Dans toute la marche que je fis, qui fut 
assez grande et très-difficile, je portois avec moi 
mes vivres en pain et en farine , et des fours 
faits d’une manière qu’en un jour de séjour 
je faisois cuire ce qui m’étoit nécessaire pour 
plusieurs. Ils étoient montés en six heures, et 
si on s’étoit avisé plutôt de cette invention, 
j’aurois fait des choses l’année précédente en 
Hollande, que le manque de pain (qui ne 
pouvoit aller si vite que moi ) m’empêcha 
d’entreprendre. 

J’arrivai, après quelques jours de marche,' 
auprès de Saint-Tron , où je reçus des nou- 
velles de de Larges , par lesquelles il me parut 
qu’il avoit peu de monde pour bien investir la 
place, et que les eunepaisse moutroient libre- 
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nient devant mes troupes. Ils avoient fait une 
sortie assez vigoureuse ; ils ëtoient venus jus- 
ques au camp , et il paroissoit qu’ils avoient 
envie d’entreprendre quelque action hardie : 
mes mousquetaires les repoussèrent fort rude- 
ment à une autre qu’ils voulurent faire ; mais 
cela ne les empêcha pas de tenir des gardes 
assez cicignées de leur place. 

Je résolus , sur ces nouvelles, de m’avancer 
avec trois mille chevaux et deux mille mous- 
quetaires commandés , de faire une grande 
marche pour arriver en un jour devant la 
place, en laissant ordre aii reste de l’armée 
d’y venir en deux , dans les camps que je leur 
aurois destinés. 

Je marchai donc à minuit, et j’arrivai sur 
le midi devant Maëstricht avec la gendarmerie 
qui composoit les 3ooo chevaux. Je la laissai 
assez loin de la place , et je m’avançai pour 
voir le véritable état des choses. Comme le 
siège de Maëstricht étoit la principale action 
que je voulois entreprendre, et celle qui m’avait 
obligé à me conduire comme j’avois fait , je le 
veux rapporter en détail pour faire connoître 
l’importance de celte place , et ce qui s’y passa 
de considérable : sa situation fait assez voir 
son utilité. 
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Je trouvai la cavalerie très-bien postée pour 
empêcher de petits secours , mais trop foible 
pour résister aux grands. Nos gardes contre 
la ville étoient fortes, mais éloignées, et celles 
des ennemis un peu trop hors de leur place : 
leurs vedettes étoient sur la hauteur. 

Il est bon ici de faire voir la situation de 
cette place, qui a fait tant de bruit par les 
différens sièges qu’elle a soutenus. 

Maëstricht est situé sur la Meuse , et est en- 
vironné de prairies, de coteaux, de plaines et 
de bois. On ne saurait en faire le siège sans 
en entreprendre deux ; car la rivière sépare 
Maëstricht de Vie , qui est en son particulier 
une _place revêtue avec des bastions , demi- 
lunes et contrescarpes ; il n’y a qu’une cour- 
tine qui n’est pas revêtue , mais qui est très- 
escarpée avec une haie vive sur sa berme, un 
fossé plein d’eau , une palissade au pied du 
talus, et une fraise en haut, de manière que 
le défaut de revêtement de cette courtine ne 
rend pas la place plus foible ; elle est couverte 
d’une demi-lune, et d’une contre-escarpe en 
bon étal , et très-bien palissadée ; du reste la 
place est petite , et quoi qu’elle soit vis-à-vis 
Maëstricht , elle tient un bien moindre front 
Il y a une isle entre deux au-dessous delà 
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ville, 011 il y avoit un assez mëchant travail 
pour essayer de voir à revers une attaque 
qu’on pouvoit conduire le long de la rivière. 

Maëstricht est beaucoup plus grand et plus 
considérable ; il paroît dans un fond , quoiqu’il 
soit dans une plaine, petite à la vérité. Il y a 
des hauteurs qui en approchent assez, et qui 
voient même quelques dehors à revers. La ville 
' n’est fermée que d’une vieille muraille , avec 
peu de terre en certains endroits, mal flanquée 
par des tours d’espace en espace , quelques 
petits bastions ; le fossé en est fort profond , 
et en quelques endroits plein d’eau ; mais les 
dehors réparent bien les défauts du corps delà 
place. 

La possession de ce poste qui est au mi- 
lieu du pays de Liège et du Brabant , donne un 
passage assuré pour aller dans la Gueldre , le 
pays de Clèves, Limbourg, Juliers, l’élec- 
torat de Cologne; il mène sans difficulté jus- 
qu’au Rhin ; tous ceux qui ont été dedans 
c.onnoissant son importance, y ont travaillé 
avec application à mettre les dehors dans le 
meilleur état qu’il leur a été possible , et l’on 
peut dire qu’outre les ouvrages à créneaux, les 
demi-lunes qui sont toutes contreminées dans 
les contrescarpes et travaux avancés , on y a 
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Fait toutes les chicanes dont on s’est pu aviser. 
Tous les dehors sont en très-bon état , et ils 
avoient dans la ^lace plus que ce qui leur étoit 
nécessaire pour la bien défendre. Ils se pré- 
paroient à soutenir un siège même devant que 
la guerre fût déclarée ; de sorte qu’ils avoient 
toutes choses à souhait. Tous les dehors étoient 
pleins de fourneaux , et ils avoient des galeries 
à tous les angles saillans des contrescarpes , qui 
les mettoient en état , avec très-peu de travail, 
de faire sauter tous les logemens qu’on y pou-, 
voit établir. 

Il y avoitcinq raille hommes de pied effec- 
tifs , et onze cents chevaux , des mineurs plus 
qu’il n’en falloit, une compagnie nombreuse 
de 120 grenadiers , beaucoup d’officiers ; le 
gouverneur souhaitoit d’être assiégé. 

Les environs sont très -beaux depuis la 
Meuse , qUi passe sous un château nommé 
Frekemberk jusqu’à la rivière de Saers ; il y a 
une assez belle plaine sur la hauteur, qui tombe 
dans une prairie où la Saers serpente. Cette 
plaine étoit environnée de rochei-s, tant le long 
de la Meuse que du côté de la ville , qui nous 
servirent comme on verra dans la suite. Celle 
montagne est pleine de carrières qui ont des 
issues de tous côtés : de celui de la Meuse ou 
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n’y sauroit passer plus de deux de front , de 
sorte que par là les secours sont peu à craindre. 
Celui dé la>. prairie tombe avec assez de rapi- 
dité, mais toutefois on peut descendre quasi 
partout. La prairie est fort humide , et si je 
n’a vois eu soin d’y faire accommoder des 
chemins , il y a eu des temps où l’on n’y au- 
roit quasi pu passer, quelque soin que l’on 
prît. L’on y a été obligé de faire passer le canon 
pour les battre du roté de la hauteur par les 
ponts qui sont à des villages qui étoient hors 
du camp. La Saers coule jusqu’à Maëstricht , 
toujours dans la prairie ; il en entre une partie 
dans la ville , et l’autre forme une espèce de 
marais , quand on la retient par une digue qui 
rend la place inattaquable par cet endroit , 
parce que les eaux et la boue occupent tout le 
terrain qui est entre la Saers, la Meuse, la mon- 
tagne et la ville ; on ne sauroit avancer que par 
des digues enfilées et fort étroites Après qu’on 
a passé la Saers, il y a un reste de prairie d’où 
l’on monte une côte assez grande qui mène à un 
fort que le prince d’Orange avoit fait quand il 
attaqua Maëstricht. Cette hauteur a peu de 
largeur , et va en finissant et devenant à rien 
du côté de la ville. 

Le terrain depuis celte hauteur est assez 
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égal jusqu’à une autre éminence qui faisoit 
comme l’angle de la circonvallation ; elle ser- 
voit aussi de cavalier, d’où l’on voyoit des 
deux côtés les plaines qui étaient devant nos 
lignes. J’avois mis mon artillerie sur cette 
hauteur , et je l’avois fait pour trois raisons ; 
la première , que j’aurois pu y mettre toutes les 
pièces qui n’auroient point été aux batteries , 
si un ennemi se fût approché de moi ; elles au- 
raient vu quasi tous les endroits par où ils 
pouvoient marcher ; la seconde , que le terrain 
éloit très-beau pour y établir le parc, qu’il 
étoit sûr, et qu’il n’y avoit rien à craindre 
pour les poudres qui y étoiewt en quantité ; et 
la troisième, (ju’il étoit à une égale distance 
de toutes les attaques qu’on pourroit faire» 
Depuis celle hauteur jusqu’à la Meuse, il n’y 
a qu’une plaine fort mue qui va jusqu’au ri- 
deau, d’où l’on voit la Meuse; niais néanmoins 
il y a une très-petite prairie jusqu’au bord de 
la rivière, où l’on ne peut venir du côté du 
dehors que par un village qui est dans la 
lieu le plus étroit, entre la montagne et la 
Meuse. J’avois mes dragons dans ce poste-là, 
<jui étoient assez forts pour le garder depuis 
la rivière jusqu’à la hauteur du côté de mon 
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quartier. Il y a beaucoup de ravins et de 
chemins creux qui sont très - incommodes à 
passer. Je parlerai ensuite des environs de 
Maëstiicht. 

J’ariivai , comme j’ai déjà dit, sur le midi, 
et après avoir vu la situation d’une partie des 
enviions , et m’être promené à nos gardes et 
aux lieux que je crus nécessaire de voir aux 
environs de la place , j’allai voir le terrain que 
jecroyois devoir occuper avec mes troupes. Je 
fis le tour avec assez de diligence , et je remar- 
quai si juste le camp que je voulois faire , que 
je ne changeai rien depuis à la première desti- 
nation que j’avois faite de la ligne et des camps, 
depuis le quartier des dragons , qui est au-des- 
sous de la Meuse, jusqu’à Liktemberg qui est 
au-dessus. 

Après avoir marqué en gros tout ce qu’il y 
avoit à faire , je fis resserrer la cavalerie du 
coté des dragons , et je fis avancer la gendar- 
merie que j’avois amenée avec moi pour l’em- 
plir les postes que j’avols fait dégarnir en fai- 
sant serrer les troupes. Je rais une brigade du 
côté de la ville, derrière mon quartier, pour 
opposer aux forces des ennemis du dedans de 
la jilace. Je postai tout le monde de manière 
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qu’il fût impossible aux assiégés de rien faire 
que de nous observer de leurs gardes et de leurs 
dehors qui étoient d’infanterie. 

Ils tirèrent peu de canon dans le commen- 
cement , et cela faisoit dire qu’ils manquoient 
de poudre. Après que j’eus posé toutes mes 
gardes , et posté mes escadrons , je pris mon 
quartier à un lieu qui s’appelle Villere. Deux 
mille mousquetaires arrivèrent ; je les mis aux 
deux têtes de mon quartier , du côté du dehors 
et du côté de la ville. Toutes choses demeu- 
rèrent en cet état de mon côté, jusqu’à l’entrée 
de la nuit. Je ne pus passer ce jour-là la Meuse ; 
je me contentai (attendu qu’il n’y avoit pas à 
eraindi’e qu’il y vînt un grand secours ) de me 
fairerendre compte par de Larges de l’état oti 
il l’avoit laissé , et je lui ordonnai d’y passer, 
la nuit. 

J’envoyai au-devant de l’armée que Fou- 
rnie conduisoit, les ordres de ce que chacun 
devoit faire , la distribution des troupes et les 
lieux par où ils dévoient marcher pour arriver 
juste à leurs camps , sans se mêler ni s’embar- 
rasser les uns avec les autres. 

Le soleil étant couché , je fis monter le bî-' 
vouac et travailler l’infanterie au-dehors à un 
simple fossé , pour arrêter la cavalerie qui 
Partie. 9 
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voudroit entrer par mon quartier, et à la con» 
trevallation du côté de la ville. La nuit se passa 
sans nulle allarme ; les ennemis retirèrent leurs 
gardes dans leurs contrescarpes , et |j’avançai 
les miennes à la faveur de deux petites redoutes 
où j’avois fait travailler de l’infanterie que je 
mis dans les bleds. 

Je partageai mesoffîcierS‘généraux ; jeretins 
à mon quartier la Feuillade et RochefoH , 
lieutenans-généraux , et Fourille , maréchal 
de camp et mestre de camp général de la ca- 
valerie qui la commandoit. Je donnai un corps 
à commander au duc de Monmouth , qui étoit 
lieutenant - général , et j’envojois Fourilles 
passer les nuits auprès de lui. Je laissai Mon- 
tai., maréchal de camp, au quartier où je 
l’avois trouvé , du côté de Licktembei'g , et je 
£s passer le lendemain avec mon frère , du 
côté de Vie, de LorgeSy lieutenant-général, 
Vauhrun et le chevalier de Lorraine , tous 
deux maréchaux de camp ; mon frère ne garda 
à son quartier que le chevalier , et mit Vau- 
bmn vers le haut de la Meuse et de Lorges 
vers Maëstricht. Les assiégés voulant mettre 
leurs gardes , à la pointe du jour , où ils les 
avoieut la veille, en furent empêchés par le 
feu qu’on leur fit à coups de mousquets , et 
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jls prirent le parti de répandre quelque infan- 
terie dans des chemins creux et des ravins qui ^ 
étoient hors de leurs dehors , pour escarmou- 
cher avec les postes que j’avois avancés. Cela 
dura toute la journée, elles vedettes, de part 
^d’autre, furent assez inquiétées; l’armée 
arriva sur les dix heures dans l’ordre que 
l’avois marqué. Mon frère étoit passé dès le 
malin de l’autre côté de la rivière ; je le char-; 
geai de prendre bien soin qu’il n’entrât personne 
dans la place de son côté. Je fis passer les 
troupes que je lui destinois aussitôt qu’elles 
furent arrivées , et que les ponts furent achevés 
sur la Meuse; l’un étoit au bout d’une isle qui 
est sous le château de Licktemberg , qui fut 
fait en arrivant, et l’autre au quartier des 
dragons , vis-à-vis du château de Hamén. J’en 
fis faire encore un après , entre celui-là et la’ 
ville. Je m’appliquai une partie de cette jour- 
née à voir si les troupes se campoient comme 
je l’avois ordonné; je fis tracer la ligne de cir- 
convallation , et je fis commencer dès le soir à 
y travailler ; je ne lui donnai d’abord que six 
pieds de large , .pour empêcher que quelque 
secours n’entrât à toute bride; elle fut fermée le 
lendemain. Je l’avois placée de manière qu’elle 
yoyoit tous les fonds qui pouvoient conduire 
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vers nous ; elle étoit assez éloignée lïo^ 
camps , et il y avoit un grand espace à pouvoir , 
faire agir les troupes, si les ennemis avoient 
voulu , ou pu tenter de nous attaquer ; je pris 
de grandes précautions en arrivant, pour qu’il 
n’appx’ochât aucunes troupes sans en ê/fc 
averti. 

. Je mis des gardes de cavalerie sur les pas> 
sages qui couvroient une partie du camp. J’a vois 
laissé des troupes à Tongres , pour en mettre 
une à une justice qui est sur une hauteur ^ 
d’où l’on voit tous les lieux par où l’on peut 
passer facilement. J’envoyois la nuit des partis 
fort loin pour avoir des" nouvelles ; mes gardes 
détacboient des batteurs d’estrade qui mar- 
cboient et se croisoient à tout moment : outre 
cela, je faisois extraire de tous les escadrons 
une troupe de huit ou dix hommes qm se pos- 
toient à mille pas du camp ; ils détacboient 
des cavaliers sans cesse d’une troupe à l’autre.: 
Tout ce que je croyois nécessalse et utile pour 
les secours , je le faisois : voilà pourquoi je fai- 
sois travailler à la contrevallation , en même- 
temps qu’on achevoit la circonvallation^ et 
je ne la fis que de six pieds de large , crai- 
gnant pour les sorties que les assiégés pour- 
voient faire ; mais je ne voulois pas qu’il» 
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pussent venir dans le derrière de nos camps : 
ils n’étoient pas fort près , car j’avois observé 
de les mettre dans des lieux où le canon ne 
les pût incommoder , et d’où ils fussent à une 
bonne distance des lignes de circonvallation 
et de contrevallation. J’avois mis cette dernière 
sur le commencement de la pente qui va vers 
la ville, hormis du côté de la tranchée qu’elle 
étoit plus éloignée j elle m’étoit aussi utile pour 
empêcher les secours : car quand même il en 
ceroit entré dans la circonvallation , il eût été 
impossible qu’ils n’eussent pas été battus, sans 
pouvoir entrer dans la ville, prenant un liea 
qui les auroit arrêtés, et qu’on ne pouvoit 
passer promptement que par les barrières ; et 
dehors des lignes on faisoit le bivouac avec 
la dernière régularité ; tous les dedans étoient 
garnis d’infanterie et toutes les barrières. L’on 
mettoit des sentinelles sur la ligne qui se 
voyoit , et dans les lieux où elles n’éloient pas 
assez près les unes des autres , il y avoit 

J’avois campé mes troupes de manière que 
j’avois de la cavalerie et de l’infanterie par- 
tout ; entre deux escadrons il y avoit un 
bataillon, hormis quelques endroits où cela 
ne pouvoit pas être si juste, j’avois pris mon 
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quartier sur l’avenue , où l’on pouvoit ventf 
plus facilement, afin de me trouver mieux pos- 
té pour remédier aux accidens qui pouvoient 
arriver. Pendant les deux premiers jours que 
le fus devant la place , je reconnus , le mieux 
qu’il me fut possible, les lieux par où on pour- 
roit l’attaquer , les commodités qu’on trouve- 
roit par les rideaux et chemins creux pour 
avancer plus promptement. J’envoyois des in- 
génieurs à toute heure du jour et de la nuit 
pour bien voir ce que je ne pouvois recon- 
Doître moi-même , qui me rendoient compte 
de ce qu’ils avoient remarqué : cela dura jus- 
qu’à temps que j’eusse résolu par où l’on at- 
taqueroit. Comme les ennemis n’étoient pas 
encore resserrés ils empêchoient qu’on ne vît, 
le jour, d’aussi près, ce quej’aurois bien voulu 
savoir avant que de me déterminer. 

Les avis des officiers-généraux et des ingé- 
nieurs fuient d’abord fort partagés ; mais 
après qu’on eut resserré les ennemis, et qu’o» 
eut vu commodément toutes choses, Vauban 
me proposa ce que j’avois cru le meilleur. 

Il faut parler présentement du quartier de 
l’autre côté de la Meuse , que J’allai visiter 
le deuxième jour , et que je trouvai dans un 
état qui m’auroit donné de l’inquiétude, si 


V 


_ V Djgitized 



Mémoires militaires. i35 

je n’avois su qu’il n’y pourroit rien venir de 
considérable que je n’en fusse averti. Il étoit 
d’une grande étendue , et il y avoit peu de 
troupes, quoique j’y eusse laissé la cavalerie 
et l’infanterie qui étoit venue de l’armée de 
M de Turenne , que j’y eusse fait passer une 
brigade de cavalerie et une d’infanterie de 
celles que j’avois amenées moi-même. Le ter- 
rain aux environs de Vie est assez plat , plein 
de prés , de villages, de ruisseaux et de bois ; 
les terres labourées s’éloignent de la ville, et 
après qu’on a trouvé une plaine d’assez peu 
d’étendue, on monte des côfeaux qui sont 
fort près du lieu où l’on peut faire la cir- 
convallation et où étoit la mienne. Après avoir 
passé partout où je pouvois voir ce qu’il y, 
avoit à faire, je montrai à mon frère com- 
ment je désirois qu’on fît les camps , les lieux 
où je croyois qu’il devoit y avoir plus ^de 
monde; ceux par où on pouvoit se soute- 
nir les uns les autres, qui étoient assez com- 
modes ; quand on auroit vu un quartier 
attaqué , les autres pourraient marcher der- 
rière les camps par la prairie pour couper 
ceux, qui auroient passé. La circonvallation 
fut tracée , mais elle se fit avec assez de len- 
teur , y voyant peu de troupes pour travaille» 
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dans, un si grand espace. La contrevallation 

avoit été commencée le matin, je n’eus pas 

le temps de m’arrêter davantage de ce côlé-là , 

le gros des aSaires étant à celui de mon 

quartier. 

L’artillerie que j’avois menée avec moi étoit 
arrivée en même temps que les troupes et les 
.vivres aussi. Plus je reconnoissois la place et 
plus j’avois envie de l’attaquer par. où je 
l’ai prise, mais je voulois voir tous les en- 
droits où je pouvois mener des attaques de- 
vant que de me résoudre. 

Dans le temps de ces incertitudes . je faisois 
venir dans mon camp tout ce que j’avois fait 
préparer à Liège et autres lieux , tant de mu- 
nitions de guerre que de vivres ; j’envoyai 
quérir du canon à Wesel et à Charleroy, ne 
voulant pas commencer un siège de cette 
conséquence que je n’eusse toutes les choses 
nécessaires en abondance de bonne heure ; ne 
sachant pas si les ennemis ne se mettroient 
point en lieu de pouvoir incommoder mes 
convois , j’avois mené avec moi vingt pièces 
de batteries et six de campagne ; j’en fis venir 
de Marsech six de seize qui battoient en une 
nécessité; il en vint encore vingt de vingt- 
quatre de Wesel et six de Charleroy ,de sorte 
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t]ue j’en eus dans les batteries ou dans le parc 
jusqu’à cinquante-huit. Je n’attendois pas 
qu’elles fussent toutes arrivées pour commen- 
cer l’attaque ; je faisois venir des munitions 
à proportion , de manière qu’il y a eu 5 oo 
milliers de poudre , plus 40,000 boulets , au- 
tant de grenades , de mèches de plomb , et des 
outils en abondance , et de tout ce qui pouvoit 
être utile. Je fis conduire dans mes magasins 
des vivres pour deux mois ; m’étant si bien 
précautionné sur tout ce qui m’étoit néces- 
saire et ne voyant rien à craindre du dehors, 
je m’appliquai à ce qui regardoit l’attaque de 
la place , et pour avancer toujours et resserrer 
les ennemis , je fis pendant quelques nuits éta- 
blir des postes qui les empêchoient de paroîtré 
comme iis avoient fait jusqu’alors. Ils témoi- 
gnoient quelquefois avoir envie de venir , mais 
ils n’osoient avancer. Ils reconnurent un jour 
qu’une vingtaine de soldats que, j’avois dans 
un chemin creux, manquoient de poudre, ne 
les voyant plus tirer ; nos gens ayant été assez 
négligens pour n’en pas envoyer quérir, où 
, ils savoient que j’avois fait avancer des muni- 
tions de toutes sortes , les ennemis sortirènl; 
sur eux et les obligèrent de se retirer. J’en- 
^ndis plus de bruit qu’à l’ordinaire, j’envoyai 
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savoir ce que c’étoit , on m’en rendit compte ^ 
je commandai à Rochefort qui étoit de jour, 
de prendre quelques soldats de mes gardes et 
de mon régiment et de chasser avec eux les 
ennemis du poste que nos gens avoient quitté. 

Je montai à cheval pour voir se qui se pas- 
soit , mais aussitôt* qu’on eut mis l’épée à 
la main , ils plièrent sans attendre qu’on fui 
jusques à eux ; on tira quelques coups de part 
et d’autre , et il y eut quelques gens blessés : 
plusieurs personnes de qualité avoient poussé 
au bruit quand i’avois fait avancer més gardes , 
de sorte que les ennemis voyant aller de la ca- 
>alerie tirèrent du canon et tuèrent et blessè- 
jrcnt peu d’hommes et quelques chevaux ; car 
le poste étant regagné , et même ayant du 
inonde logé plus avant que n’étoient ceux qui 
s’'étoient retirés , je ne voulois pas faire retirer 
mes gardes de cavalerie , afin qu’ils les pussent 
soutenir plu% aisément , si les ennemis y re- 
\enoient ; ils y demeurèrent jusqu’à la nuit , 
et il y eut quelques cavaliers à portée du ca- 
non , car ils étoient tout à découvert ; j’avois 
demandé 40000 fascines au pays de Liège , 
et j’en voulus faire tous les jours 4000 qu’on 
portoit au parc de l’artillerie. J’avois mandé 
xoooo paysans dans le pays de Liège et aux 
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environs , pour venir perYectionner les lignes; 
ïnais ils aimèrent mieux se racheter de cette 
cette corvée et payer les soldats qui y travail- 
leroient ; je les fis donc achever par des sol- 
dats , et en peu de jours elles furent achevées 
de tous côtés comme je les a vois -ordonnées; 
toutes choses étant prêtes pour commencer 
l’attaque , je me résolus enfin d’ouvrir la tran- 
chée le long du fossé, en le laissant à main 
droite , parce que les lieux étoient commodes 
pour établir des batteries. Celles que je pou- 
vois placer de l’autre côté de la rivière , et 
les chemins que je trouvois qui pouvoient fa- 
ciliter les approches , et tout ce que j’avois pu 
voir et savoir des fortifications de ce côté-là 
par des ingénieurs qui y avoient été , et des 
rendez-vous qui disoient des nouvelles , me 
firent résoudre à choisir cette ' attaque ; et 
pour commencer par quelque chose qui éton- 
nât les ennemis , je voulus faire tirer mon 
canon la première nuit que la tranchée fut 
ouverte. Je fis pendant deux jours travailler 
à des batteries et à des épaulemens ; je fis 
accommoder des chemins et faire des traver- 
ses , pour qu’ils ne fussent pas enfilés ; je fis 
yoiturer une grande quantité de fascines et 
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avancer le oanon dâns les lieux proches où il 
ne pouvoit être vu de la place ; j’avois , pen- 
dant les nuits qu’on ne faisoit que préparer , 
fait mettre en état deux batteries de tirer 
à la pointe du jour du côté de l’attaque , 
l’une de douze pièces et l’autre de six , et une 
du côté de St.-Pierre de hait ; je n’en pus 
• mettre davantage pour la première nuit , les 
autres que j’avois envoyé chercher n’étant pas 
encore arrivées ; la garde de tranchée parut 
assez sûrement et monta d’une manière qu’il 
est bon qu’on sache. 

- Elle étoit composée de six bataillons et de 
huit escadrons ; j’observois de prendre toujours 
des troupes de différens quartiers , afin que la 
ligne ne fût jamais dégarnie , et ôn envoyoit 
tous les soirs des bataillons , qui n’étôient pas 
de garde , deux cents hommes qui formoient le 
bivouac à la place de ceux qui étoient à 
la tranchée ; cela se prenoit des plus voisin s 
pour les escadrons ,* il y en avoit assez pour 
qu’il n’y parût quasi pas le long des lignes. 
Toute la garde s’assembloit auprès de mon 
quartier , qui étoit derrière la tranchée ; et 
après que les détachemens étoient faits et la 
' prière , on marchait tambour battant , aveç 
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les drapeaux et les bataillons formés , jusques 
sur une hauteur qui étoit à la queue de la 
tranchée , (a)» 


Année . 1678. 

Les efforts que mes ennemis ligués ensemble, 
.et les ennemis de ma prospérité vouloient £^e 
contre moi , m’obligèrent de prendre de gran- 
des précautions , et pour commencer je résolus, 
en finissant la campagne de 1677, de n’em- 
ployer mes forces que dans les lieux où eUes 
seroient absolument nécessaires. 

Le maréchal de Vivonne m’avoit demandé 
son congé pour revenir de Messine ; j’envoyai 
le maréchal de la Feuillade en sa place , avec 
ordre de ramener les troupes que j’y avois en-: 
voyées pour appuyer la révolte , et je lui ordon- 
nai de s’y préparer avec tant de secret et de di- 
ligence , que l’union de l’Angleterre avec mes 
ennemis ne rendît pas leur retour impossible. 

J’avois impatience de commencer la campa- 
gne de 1678, et une grande envie de faire quel- 


(a) L’éditeur n’a pas eu la fin de cette année. 
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que chose d’aussi glorieux et de plus utile qutf 

ce qui avoit déjà été fait; mais il n’étoit pas aisé 

d’y parvenir , et de passer l’éclat que donne la 

prise de grandes places et le gain d’une ba- i 

taille. 

J’examinai ce qui étoit sortable , et je tra- 
vaillai à surmonter les difficultés qui se ren- 
contrent d’ordinaire dans les grandes choses : si k 
elles donnent de la peine, on en est bien récom- ’ 
pensé dans la suite. Un cœur bien élevé est 
difficile à contenter, et ne peut être pleinement 
satisfait que par la gloire ; mais aussi cette 
sorte de plaisir est le comble du bonheur , en lui 
faisant croire qu’il n’y avoit que lui capable 
d’entreprendre et digne de réussir. 

J’avois pris, les années précédentes , les vil- 
les qui étoient le plus à ma bienséance , et je 
m’étois mis par-là en état de ne rien craindre 
pour ma fortune ; mais je voyois peu d’endroits 
où je pusse porter un grand cbup à mes enne- 
mis; moins j’avois à attaquer , moins ils avoient 
à défendre, et les feintes ordinaires ne suffi- 
soient pas pour les tromper. 

' J’avoue que je seutois quelque plaisir de me 
voir nécessité, pour avoir déjà fait ce qui pa- 
roissoit possible , d’assiéger des places que les 
plus grands capitaines de notre siècle n’avoient 
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osé regarder , ou devant lesquelles ils avoient 
été malheureux. 

Le premier mouvement qui m’a fait croire 
que je pourrois réussir dans la guerre, a été la 
jalousie que je sentis , dès que j’eus quelque 
connoissance, pour ceux qui étoient les plus es- 
timés , et sans doute les plus capables; je m’ap- 
pliquai à les imiter, j’aspirai à les surpasser, 
et j’ai du moins été assez heureux pour réussir 
à des entreprises qui leur avoient paru impos- 
sibles. 

J’avois toujours présent Luxembourg , Na- 
mur, Mons, Gand et Bruxelles ; mais comme 
je voyois l’utilité et la grandeur de ces desseins, 
je voyois aussi les difficultés et même Iq^ im- 
possibilités apparentes d’y réussir. 

Luxembourg me donnoit non-seulement une 
grande place, mais une province, et m’assu- 
roit mes frontières de Champagne, de Lorraine 
et des Evêchés. Namur , enti-e mes mains, sé- 
paroit entièrement Luxembourg de la Flan- 
dres ; ayant Dinant sur la Meuse, et Gharle- 
jnont que j’avois fait prendre, je donnois autant 
d’inquiétude à mes ennemis que de repos à 
mes sujets. 

Mons se lioit à merveille avec*mes autres pla- 
ces , et achevoit de chasser les Espagnols de co 
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canton de pays qui les rapprochoit de mojM 
royaume. Gand ëloit le plus important de tout 
ce que je pouvois attaquer , c’est pourquoi je me 
fixai d’en faire le siège. Pour Bruxelles , on ne 
peut guère y penser que pour achever la con- 
quête du pays; car les Espagnols, sur les moin- 
dres mouvemeus ,y assemblent le plus de trou- 
pes qu’ils peuvent , et en composent le corps 
de leur armée; il en faudrait une aussi pour: 
le garder. 

Les Hollandois aussi bien que les Espagnols 
craignoient pour Gand : il est situé de manière 
qu’il doit leur donner de l’inquiétude, et l’im- 
portance de cette ville ne se peut quasi expri- 
mer. Je ne puis la faire mieux comprendre;- 
qu’en disant que sa prise a forcé mes ennemis à 
la paix, les mettant hors d’état de soutenir la 
guerre. La différence qu’il y a entre nous , est 
que leur fbiblesse les a fait consentir malgré eux 
à la conclure, et que je l’ai signée dans un état- 
si avantageux, que j’avojs tout à espérer et 
rien à craindre. Ils ont agi bassement, et vou-, 
lant me tromper; j’ai dit ce que je voulois , avec 
netteté et hauteur; ma volonté seule a conclu, 
depuis, cette paix tant désirée de ceux de qui 
elle ne dépendolt pas; car pour mes ennemis, 
ils la craignoient autant que lè bien public me 

• la 
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la faisoit désirer , qui l’emporta en cette occa- 
sion sur la gloire personnelle que je trouvois 
dans la continuation de la guerre. 

Gand étoit trop voisin des Hollandois , trop^ 
à portée de Bruxelles, et trop important à mes 
ennemis, pour que je pusse croire que des mar- 
ches ordinaires et des mouvemens de troupes 
les empêchassent d’en jeter un nombre consi- 
dérable dans cette place; je résolus, pour l’évi- 
ter , de partir au mois de février avec la Reine 
et toute la cour, et d’aller à Nancy pour mieux 
persuader que mes desseins tournoient de ce 
côté-là. 

Je donnai ordre à toutes mes troupes de sd 
tenir prêtes, et en même temps que je partis de? 
Saint- Germain , j’ordohnai au maréchal de 
Créqui^ qui étoit en Lorraine, d’aller en Al- 
sace assembler toutes celles qui y étoient en 
quartier d’hiver, de passer le Rhin , et de faird 
tout ce qu’il faudroit pour donner quelque ja- 
lousie en Allemagne. 

Je fis assembler , en même temps que j’alloia 
à Metz, des troupes qui marchèrent vers Lu- 
xembourg, pour obliger les ennemis à jeter d« 
ce côté-là celles qu’ils avoient sur la Meuse et 
dans tout le pays. 

Après que j’eus fait partir ce corps-là, je re- 

//■’. Partie. 1 « 
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tournai à Verdun et à Stenay. J’avois ordonné 
au tnâr()uis de Louvois de s’y rendre pour être 
plus à portée d’envoyer tous les ordres dont il 
étbit chargé pour faire marcher les troupes qui 
étôifent Vers la Meüse à Namur et àCharlemonf. 

On avoit préparé du canon et des muni- 
tions de guerre à Mézières et à Charleville , et 
même chargé sur des bateaux ceux auxquels 
manda de descendre. 

Tout cela , joint à mon retour de Metz , ne 
laissa pas douter que je n’en voulusse à quelque 
plaôe de ce côté-là, et il n’y eut personne, 
même sur ma frontière, qui n’y fût trompé. 
Le maréchal d’^fu/7ï/èr<?s, qui commandoit en 
Flandres , sa voit mon dessein; je l’avois averti 
de se tenir prêt à marcher avec des troupes que 
je destinois pour investir Gand , mais de ne 
lien faire qu’il n’eût reçu mes ordres par le 
marquis de Louvois qui étoit bien instruit ^ 
et avec lequel j’avois pris des mesures justes 
pour que toutes choses fussent exécutées ponc- 
tuellement. 

Namur étant investi , les troupes qui étoient 
entre Sambre et Meuse en Hainault inves- 
tirent Mons ; le lendemain le marquis de Lou- 
vois alla en Flandres , Ypres fut investi ; do 
manière qu’en trois jours consécutifs le gou- 
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verüeur de Flandres apprit que Luxembourg, 
Kamur , Gharlemont , Mons et Ypres éloienl 
investis. 

Pour Gand on n’en parla point ; car ce fut 
précisément dans le temps que le maréchal 
d’ Humières y marcha avec les troupes qui 
étoient en Flandres qu’une partie de celles qui 
éloient devant Namur , Mous et Gharlemont 
s’jf joignirent ; il n’y eut que celles d’Ypres 
qui demeurèrent devant cette place, pour em- 
pêcher qu’une partie de la garnison qui étoit 
considérable , n’allât se jeter dans Gand. Le 
maréchal d’Humières avoit ordre de ne s’y 
pas arrêter s’il y avoit plus de quatre raille 
hommes et d’aller sur Ypres. Le marquis de 
Louvois arriva auprès de lui , que j’avois 
chargé de m’apprendre des nouvelles à tout 
moment ; il étoit informé du chemin que je 
tiendrois pour aller de la Meuse au lieu où 
seroit mon armée. 

Je partis de Stenay et je m’avançai à 
grandes journées vers la Flandres , incertain 
et inquiet du parti qjue prendroit le mai^chal 
éC Humières ; car , à dire la vérité , j’aurois eu 
de la peine si, pour la seule prise d’Ypres, 
j’avois fait tant de mouvement de troupes , 
préparé tant de munitions et fait un voyagtf 
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moi-même ; mais j’appris peu de jours après 
que Gand étoit investi , qu’il y avoit peu de 
monde dedans et que les ennemis a voient donné 
dans toutes les feintes que j’avois faites. 

Pendant que j’y marchois , le maréchal 
à' Humières se forti&ût tous les jours de trou- 
pes :* il prit tous les quartiers ; les munitions 
de toute nature , et les fourrages qui ëtoient 
préparés à Tournay et à Courtray y arri-_ 
vèrent. 

La marche que je suivois donnoit quelque 
inquiétude aux Espagnols , car ils surei»t que 
i’étois sur la Meuse deux jours après que 
l’on m’a voit vu à Valenciennes, et ils n’ap- 
prirent que fort tard que j’étois arrivé devant 
Gand. 

Je n’y perdis point de temps ; je visitai 
d’abord les quartiers et mis à chacun le nom- 
bre des troupes que j’y crus nécessaire ; js 
fis assembler un corps considérable à Oude- 
narde, que j’aurois fait venir dans le camp si 
j’avois jugé à propos. 

On travailla avec application à une digue 
qui fut fort utile , les ennemis ayant retenu 
les eaux par des écluses ; je n’oubliai rien de 
tout ce qui pouvoit avancer le siège en très- 
peu de jours , je mis mes quartiers en état de 
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ne rîen craindre , en rompant les chemins au 
sortir des lignes et en faisant des abattis de bois. 

Datls ce temps-là je retirois les -troupes que 
j’avois devant Ypres et je les fis venir dans 
mon camp. J’avois une application continuelle 
pour tout ce qui pouvoit assurer et avancer 
la prise de la place , ayant sujet de croire 
par l’importance dont elle étoit , que mes en- 
nemis- feroient les derniers efforts pour la se- 
courir ; je fis ce qui dëpendoit de moi pour 
les incommoder en cas qu’ils y vinssent. J’en- 
voyai de gros partis brûler les fourrages sur 
la Dendre vers Alost ; j’en fis passer plus 
avant , et toute ma cavalerie alloit tous les 
jours fourrager dans les villages à quatre ou 
cinq lieues de mon camp ; on y en faisoit 
porter le plus qu’on pouvoit , et il y en avoit 
tant qu’il en restoit beaucoup quand je décam- 
pai après la prise de la place ; par ce moyen 
mes troupes vivoient aisément , j’ôtois aux 
ennemis la commodité d’approcher, et je con- 
servois tous les fourrages que j’avois fait amas- 
ser pendant l’hiver pour m’en servir dans la 
suite si j’en avois besoin. 

On ne sauroît prendre trop de précautions 
pour réussir dans les desseins où il y a de la 
gloire et de la réputation ; quand on a ces deux 
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objets devant les yeux , on ne sent ni fatigues 
ni peines , et l’on travaille avec plaisir à tout 
ce qui est nécessaire : il faut aller plus loin 
pour se mettre à couvert des accidens im- 
prévus. 

Quelques jours se passèrent à préparer les 
canons , les outils et tout ce qu’il falloit pour 
les attaques ; toutes choses étant disposées , je 
fis ouvrir la tranchée du côté d’un fort que 
les ennemis avoieht fait entre la Lys et l’Es- 
caut ; on travailla beaucoup , et comme la 
garnison étoit foible et que le grand feu ne 
venoit que des lx>urgeois , on s’avança plué 
qu’on ne devoit faire la première nuit. 

Les ennemis crurent qu’on vouloit attaquer 
le fort ; ils l’abandonnèrent , quelques soldats 
y entrèrent et n’y trouvèrent que des dra- 
peaux qu’on y avoit laissés ; on s’en rendit 
maître , on y porta du monde et dès le len- 
demain je fis travailler à une batterife; la 
journée se passa sans qu’il arrivât rien de 
considérable , les ennemis ne firent point de 
sortie et ne donnèrent aucune marque de 
.vigueur. 

Le lendemain à la pointe du jour le canon 
lira et fît beaucoup de bruit et de fracas aux 
murailles et aux remparts , mais il u’étoit 
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pas assez jprès pour faire quelqu’ apparence 
de brèche qui pût étonuer les liourgeois. 

On continua les attaques avec grand soin , 
le travail s’avança , de manière qu’en deu)f 
jours l’on fut à portée d’attaquer la contres- 
carpe et de se rendre maître de quelque demi-r » 
lune. Les habltans me voyant maître d’une 
partie de leurs dehors , résolurent de se renr 
dre ; la capitulation fut bientôt faite , ils nq 
parloient que pour eux ; car le gouverneur 
et la garnison se retirèrent dans la citadelle. 
Aussitôt que mes troupes furent dans la ville , 
je fis ouvrir le même jour deux tranchées. 

Je n’apprenois rien des ennemis : leur arméç 
s'assembloit derrière Bruxelles , mais ils ne fait 
soient aucun mouvement; cependaiit, quoiqu’il 
n’y eût guère d’apparence que la' ville étant prise 
ils songeassent à secourir la citadelle, je ne 
laissai pas de me résoudre , s’ils s’approchoiep^ 
de moi , de passer avec toutes mes troupes dans 
je seul quartier qu’ils pouvoient attaquer , qui 
étoit entre le grand Escaut et le canal du Sas. Je 
reconnus encore mieux le terrain , et je remar- 
quai où je les porterois en cas qu’il fût néces- 
saire; mais cette précaution fut inutile, car le 
deuxième jour la citadelle se rrtidit , la garni- 
son eh sorlit le lendemain, et je fus le maîira 
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labsolu de G and et de quelques forts que je fis 

prendre, qui le défendirent lrès-}jeu. 

Dans ce moment je sentis de la joie d’avoir 
pris une place qu’on avoitcrue inattaquable par 
la difficulté des quartiers , des communications', 
par sa grandeur, et par tout ce qui rend les sièges 
difficiles. L’heureux succès de celui-là , l’abalte- 
rnent de mes ennemis, le peu de consommation 
de toutes les munitions qu’on avoit préparées’, 
}ointà l’ambition qui m’est assez naturelle, me 
porta à marcher à /Y près, que je’ crus pouvoir 
prendre en peu de temps. ' ' 

J’en voulus diminuer la garnison de quel- 
ques hommes , et pour cela deux jours avant 
de marcher , j’envoyai le maréchal de hordes 
avec un corps considérable de cavalerie et dé 
dragons veVs Bruges , je lui ordonnai de faire 
ce qu’il pourroit pour que l’on crût qu’il alloit 
lïnvestir. 

Je lui dis d’avancer des troupes pour faire 
tirer du canon sur elles, de parler aux pasteurs 
des environs pour s’informer de ce qu’il y avoit 
de gens de guerre dans la ville, et dé tous les 
passages sur les canaux par où mes troupes 
pourroient passer pour prendre les quartiers 
pulour de la ^lace, je lui recommandai sur- 
tout de n’en point mettre sur le chemin d’Tpres. 
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Il exécuta si bien ce que je lui avois ordonné, 
■que le bruit ducanon'et l’épouvante du pays, 
obligèrent le gouverneur d’Ypres d’essayer de 
|etter un régiment dans Bruges : il lui fut aisé 
d’y réussir , car^n en avoit plus d’envie que 
lui. J’envoyai ordre aussitôt au maréchal de 
Larges de me venir rejoindre , et je marchai le 
long de la Lys avec' les troupes qui étoient à 
mon quartier , la laissant à droite , et les maré- 
chaux de Schomberg et de Luxembourg, de 
l’autre côté de la rivière avec celles qui étoient 
aux leurs. . . ' ' ! 

' Le maréchal d'humières, avec lin corps con- 
sidérable , demeura campé sous la Ville. Je 
îmis dedans une grosse garnison , et je lui don- 
nai ordre, au casque les ennenrtis marchassent 
pour le secours d’Ypres , de me venir joindre i 
}e lui dis que je l’informerois' du chemin qu’il 
devroit tenir, que jenepouvois régler que sur la 
marche des ennemis. ' • - 

' J’arrivai entrois jours devant Ypres, et les 
maTéi^haVLTLdeSchombergeX de Luxembourg 
■y furent en même temps. Je trouvai la place 
investie par la. Trousse y que j’y avois envoyé 
pour cela, et je pris tous mes quartiers : comme 
le femps étoit fort mauvais, on^eut quelque 
peine four les communications , et çour faire 
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marcher le canon et voiturer les munitions ; on 
fit beaucoup de fascines tant pour accommoder 
les chemins que pour servir aur attaques ou 
travailler aux lignes, et on amassa du fourrage 
dans le camp- ^ 

Quelques jours se passèrent à c-es prépara- 
tifs, pendant lesquels on reconnut la place. La 
garde étoil exacte toutes les nuits pour empê- 
cher les petits secours , car pour les grands ils 
n’étoient pas à craindre; il falloit seulement 
éviter que le régiment qui était allé à Bruges 
ne rentrât dans Ypres. 

Toutes choses étant bien disposées , on ou- 
vrit la tranchée à la citadelle; j’aurois bien voulu 
faire une autre attaque à la ville, mais la dilBr 
culte que je vojois à faire venir ce qui est név 
cessaire, me fit craindre qu’on ne put en servir 
deux comme je voulais qu’elles le fussent ; et 
pour cette raison, je retardai quelques jour? 
celle de la ville. Je n’appreuois rjen des enne- 
mis qui m’obligeât à me presser , et ils ne pa- 
roissoient pas avpir envie de rien entreprendre. 

La première nuit de l’ouverture de la tran- 
chée, pn fit un trèsTgrand travail ; je comman- 
dai beaucoup de monde , et la cavalerie porta 
des fascines tpute la nuit ; on raccomuiodtt le 
jour ce qui a voit été entrepris, et pn çc^men- 
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ça une batterie pour essayer de ruiner celle des 
assiégés, qui tiroit beaucoup, et incommodoit 
assez nos travaux. Je soufTrois avec peine la 
supériorité qu’ils eurent ce jour-là , elle ne dura 
pas long-temps. Le lendemain nous eûmes 
notre revanche, mes batteries tirèrent et mirent 
celles des ennemis, en désordre. En avançant la 
tranchée , on plaça des mortiers qui firent des 
merveilles , car les bombes renversèrent plu- 
sieurs de leurs, pièces , et firent des trous épou- 
vantables sur les parapets et dans les, rem- 
parts. , , 

Quand on fut à portée d’aller aux contres- 
carpes, et que le canon et les munitions ne 
manquèrent plus , je fis ouvrir deux tranchées 
à la ville , qui furent fort avancées dès la pre- 
mîère nuit. 

^ Les choses étant en si bon état, on attaqua 
cette place d’après les dehors tant à là ville 
qu’à la citadelle. On ne put emporter que 
la contrescarpe des deux côtés,,, et il y eut un 
assez grand feu , et beaucoup de gens blessés- 
Les assiégés capitulèrent à la pointe du jour 
pour la ville et pour la citadelle : ils sortirent 
le lendemain j et après que j’eus donné tous les 
ordres nécessaires pour la place et pour le lo- 
gement de mes troupes jusqu’à la campagne^ 
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qui ne pouvoit commencer que deux mois 
après je revins à’St.-Germain , assez content 
de ce que j’avols fait , et disposé à mieux faire 
à l’avenir , si la parole que j’avois donnée dé 
ne rien entieprendre pendant deuxmois, n’étoit 
suivie de la conclusion de la pai 
Il étoil arrivé à Bruges et à 
ques troupès angloises ,^ quoiqu’il é’j eût point 
de déclarations | mais on les envo}fa avec tant 
de précipitation , que j’eus Heu de croire qu’on 
avoit envie de prendre parti contre moi. Ce-*" 
pendant , comme il ne paroissoit rien de po*-' 
sitif , je me contentai de faire connoître au roi 
d’Angleterre que cette démarche m*étonnoit,' 
après les paroles qu’il ra’avoit'données. 

Je n’oubliai rien dans ce temps-Ià-pour me 
naettre en état de réduire mes ennemis à la 
paix , ou de faire une guerre qui me fût 
avantageuse. ;"■ < 

J appris que 'le 'maréchal de la Feuillade 
<^toit arrivé h’euréusement , et que malgré la 
saison , les vents et les tempêtes , il avoit rame- 
»é mes armées de terre et de nier. Je reçus 
cette nouvelle peu de jours après avoir fait ma 
première campagne ; je fis aussitôt la distri- 
hiilion des troupes qui étoient débarquées , et 
*près les avoir laissées reposer quelque temps , 
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elles marchèrent les unes en Roussillon , les 
autres vers la Flandres , et j’en mis une partie 
dans quelques provinces , pour v<îir si la dé-i 
claration des Anglois ne m’obligeroit point à 
les envoyer sur les côtes de mqn royaume. Je 
sentis un plaisir intérieur de la résolution que 
j’avois prise d’abandonner Messine , quoiqu’elle 
m’eût coûté beaucoup de peines, voyant l’éton- 
nement, qu’en eurent mes ennemis, qui a voient 
espéré de m’embarrasser, par l’imjxjssibilité 
que j’aurois eue à soutenir une aussi grande 
diversion. Un roi ne doit point avoir de joie 
dans de pareilles rencontres , par animosité ; 
mais il faut qu’il fasse son seul plaisir d’avoir 
contribué au bonheur de son royaume , en 
prévenant , par ses soins , les maux qui pou- 
voient arriver par sa négligence. 

Les négociations redoublèrent , et mes soins 
aussi , pour remettre mes troupes. L’armée 
d’Allemagne n’avoit point fatigué comme celle 
de Flandres , et elle étoit très-belle. Je n’étois 
pas pressé de me mettre en campagne ; car les 
Allemands sortent toujours tard de leurs quar- 
tiers. Je disposai mes troupes comme je crus 
qu’elles seroient le mieux. Quoique je retour- 
nasse eu Flandres ,»je ne laissai pas d’envoyer 
mes gardes et mes compagnies de gendarmes 
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6t da chevaux légers en Allemagne , et je n« 
gardai que peu de ces troupes auprès de moi ^ 
av-ec mes dkfusquetaires. 

J’avois vu les années prét:édentes ce que leur 
arrivée avoit fait de ce côté^là, et comment leur 
réputation et leur bonté avoient rétabli les choses 
dans un état aussi heureux qu’il étoit douteux 
auparavant. 

On parlait toujours de paix , mais on ne 
voyait nulle apparence qu’elle se dût conclure ^ 
et chacun se préparoit à faire une bonne cam- 
pagne. 

J’avois écrit aux états-généraux , pour leur 
faire voir que je voulois la paix , et leur rendre 
mes bonnes grâces , qui leur avoient été aussi 
utiles de mon temps que de celui de mes pères; 
ils ne m’avoient pas encore fait de réponse. 
Dans ce temps-là je savois que le gouverneur 
de Maëslricht avoit une entreprise en tête ; jé 
lui ordonnai de la tenter, et j’appris peu de 
jours après qu’H avoit emporté la place. 

Le printemps étant avancé, je donnai ordre 
à mes troupes de s’assembler , et je partis de 
Saint-Germain pour me rendre à Courtray , 
où étoit le rendez-vous de l’armée. 

Le jour que j’arrivai , je feçus des nouvelles 
de Londres , par lesquelles j’appris que le roi 
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d’Angleterre s’obligeoit de se joindre à moi 
pour forcer mes ennemis à la paix , si je 
Toulois ajouter quelque chose aux conditions 
qu’il avoit déjà proposées. 

Je fus Combattu sur cette proposition ; mais 
le lûen publie se joignant à la gloire de me 
vaincre moi-même , l’emporta sur l’avantage 
que je pouvois espérer par la guerre. Je répon- 
dis au roi d’Angleterre que je voulois bien faire 
le traité qü’il me proposoit , et en attendant de 
ses nouvelles, je mareh^ii avec l’armée pour 
aller passer le Cahal de Bruges. 

Je reçus’ une réponse des Hollandois , par 
laquelle je vjs qu’ils étoient portés à la paix. 
Je leur écrivis une lettre plus forte que la pre- 
mière , étant pereuadé que puisqu’ils étoient 
ébranlés , il ne falloit pas leur donner le temps 
de consulter leurs alliés, qui ne la vouloient 
pas. Je leur mandai tout ce qui les pouvoit le 
plus toucher, et j’envoyai ma lettre par un 
trompette, a'fec ordre de faire une grande di- 
ligence. Dans ce temps-là , les armées s’assem- 
blèrent de tous côtés, et la guerre parut plus 
échauff ée que jamais. 

Je séjournai quelques jours dans le poste où 
j’étois , pour donner le temps à ma lettre de 
faire sou effet, et je mandai à mon ambassa- 
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deur en Angleterre, et à mes plënjpotentiaîtéS 
à Nimègue, d’agir en conformité de mes bonnes 
intentions pour le repos commun. Après avoir 
attendu quelque temps , mais inutilement y 
n’ayant nulle réponse d’Angleterre, ni de Hol- 
lande , je décampai de dessus le canal , et vins 
passer celui du Sas , auprès de Gand , et cam- 
per le lendemain à Wetter, après avoir passé 
l’Escaut, résolu d’y attendre des nouvelles, ce' 
lieu étant propre pour faire croire que je vou- 
lois marcher plus avant, et entreprendre quel- 
que chose de considérable j je pris grand soin 
de faire vivre mes troupes avec omre , et je 
m’appliquai à ce qui est le plus utile aux ar-' 
mées, quand elles sont dans l’oisiveté d’un 
camp. J’envoyai des partis ; j’évitois qu’on ne 
me pi ît personne au fourrage , et j’attendois 
avec impatience des nouvelles de tous eûtes. 

J’en reçus enfin par où je vis que le prince 
d'Orange faisoit ce qu’il pouvoit pour retenir 
les Etats qui vouloient la paix, et que du côté 
d’Angleterre, on chicanoit pour tirer de moi 
quelques conditions plus avantageuses, Il y eut 
beaucoup de courriers dépêchés , et enfin les 
Hollandois me firent savoir qu’ils m’enver- 
roient des ambassadeurs pour recevoir mes or- 
dres et s’y conformer. 

Il 
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' Il se passa quelque temps dans ces entre- 
faites ,* qui me dura beaucoup, ne pouvant 
agir ; entln le traité d'Angleterre fut fait , et 
on me l’envoya signé. Un ambassadeur de Hol- 
lande arriva, à qui j’expliquai mes intentions; 
et comme ils avoient peine à se détacher de 
leurs alliés, qui ne vouloient point la paix, je 
consentis à une suspension d’armes pour quel- 
que temps, afin qu’ils travaillassent à faire 
consentir les Allemands et les 'Espagnols aux 
conditions que je leur avois expliquées, et ce- 
pendant je dis à l’ambassadeur que j’enverrois 
le duc de Luxembourg , à qui je laissois le 
commandement de mon armée, attendre la ré- 
ponse aux portes de Bruxelles. 

- Je ne jugeai pas • à propos de rester plus 
long-temps en Flandres , ne pouvant rien eur 
treprendre. Lemarécbal Créqui avoit assenv 

blé l’armée d’Allemagne , et il me paroissoit 
que tout étoit bien disposé de ce côté-là. Les 
négociations durèrent long -temps, et tou.^' 
jours sur le plus ou le moins des conditions que 
j’avois proposées. J’étois résolu de faire la paix» 
mais je la voulois conclure glorieuse pour moi 
et avantageuse pour mon royaume :■ je voulois 
me payer par des endroits essentiels des con- 
quêtes apparentes que je perdois, et me conso’- 
J l Partie. n - ' • 


w 
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1er de la fin d’une guerre que je faisols avec plai-* 
fcij.* et avec succès. .. 

Pendant tout Thiver j’avots mis des troupes 
dans mes places les plus voisines devons , pour 
l’incommoder, et pour empêcher que la garni- 
son nè fît. des courses sur mes frontières , jo 
n’avois rien changé aux dispositions que j’avois 
laites au commeiicement de la campagne, et 
quand le printemps donna lieu de la commeu-; 
eer, je formai un, corps pour bloquer tout-à-; 
fait cette place. Bientôt après les choses vinrent 
à une telle extrémité dans la ville, qu’elle aurait 
succombé si la paix ne se fût faite avec les 
Espagnols comme avec la Hollande. < 

L’armée de l’Empereur s’étoit assemblée vers 
Offembourg,' et celle que j’avois eue en Alle- 
magne. avoit son rendez -vous, général dans 
l’Alsace, aux environs de Schelestadt. Je crus 
qu’il étoit meilleur de lui faire passer le Rhin 
que de la voir inutile, et dè laisser aux Aile- ^ 
mands le moyen de marcher en -deçà de ce 
fleuve; je tournai alors toute mon application . 
dç. ce çû té-là. Il y avoit trêve en Flandres,, et 
^l’avois fait un détachement consid^able qui 
étoit entré dans le pays de Juliers, mais.il n’y, . 
denje.ura pas long-temps , par j’eus lieu de dour 
ter de la paix par les obstacles qu’opy mettoUde 
tous côtés. V 
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Il n’y avoit que les vrais Hollaiidois qui la 
vouloient; leurs chefs même faisoient ce qu’ils 
pouvoient pour empêcher qu’elle ne fût conclue. 
L’Espagne la craignoit, parce qu’elle lui ëtoit 
très - désavantageuse ; l’Empereur la trouvoit 
honteuse pour sa maison, et n’appréhendoit 
pas tant les suites que les autres alliés ; l’An- 
gleterre venoit à la traverse pour troubler les 
affaires; les princes qui avoienteu des avan-‘ 
tages sur la Suède , auroîent été bien aises d’en 
jouir, et ils voyoîent que lorsque je serois dé- 
barrassé des grandes occupations que j’avois,^ 
ils seroient bientôt obligés de rendre ce qu’ils 
avoient pris, conquis et usurpé sur la Suède et 
sur ses alliés. 

Dans ces désordres j’étois tranquille , et ne 
voyois que du bien pour moi , soit que la guerre 
continuât ou que la paix se fît : l’agitation et le 
trouble des autres augmentoient ma joie, et je 
jouissois pleinement et de ma bonne fortune et 
de ma bonne conduite , qui m’avoient fait pro- 
fiter de toutes les occasions que j’avôis trouvées 
d’étendre les bornes de mon- royaume aux dé-' 
pens de mes ennemis. 

La négociation éloit vive à Nimègue, la Hol- 
lande étoit' agitée, le blocus de Mons conti- 
nuoit, mon armée d’Allemagne avoit passé le 
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I\hln , Strasbourg s’étoit quasi déclaré, les deux 
armées étoient voisines, mais l’ancienne fut la 
plus heureuse, et le maréchal de Créqui y qui 
la comniandoit, obligea le duc de Lorraine do 
se retirer et attaqua le fort de Kehl, le prit, le 
rasa et brûla une partie du pont de Strasbourg ; 
il prit aussi des forts qui étoient dans les isles et 
les démolit. 

J’avois appris la prise dePuy-Cerda par le 
maréchal de Houilles , qui commandoit l’ar- 
mée que j’ayois en Roussillon. Les Espagnols 
étoient venus pour secourir cette place, mais 
ils ne purent rien faire, et ne parurent que 
pour avoir la honte de la voir prendre et la 
douleur de se retirer. 

Le prince â! Orange, désespéré de ce que la 
paix s’alloit conclure malgré lui, résolut de 
faire un dernier effort pour troubler les négo- 
ciations et agiter la Hollande; il marcha 
pour s’approcher de Mons. Le duc de Luxem- 
bourg voyant l’armée des ennemis s’ébranler^ 
s’en approcha aussi, et se reporta à un lieu 
qui s’appelle Saint-Denis. 

Dans ce même temps la paix fut conclue à 
Nimègue, mes plénipotentiaires m’en donnè- 
rent avis, et le mandèrent aussitôt au mare- 

t t 

chai de Luxembourg, qui en reçut la nouvelle 
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le 14 août au matin. Le prince <£ Orange étant 
plus près, eu fut apparemment plutôt averti 
par les ambassadeurs de Hollande qui l’avoient 
signée ; cependant il ne laissa pas de marcher 
au duc de Luxembourg, et de faire avancer à 
grandes journées les traupes angloises pour le 
joindre , et sachant bien ce qui étoit conclu à 
Nimègue, il voulut voir ce qu’un coup de dé- 
sespoir pouvoit faire, et attaqua le duc de 
Luxembourg i quoiqu’il sût ce qui avoit été 
conclu. 

/ 

Il vint à des postes que l’armée de France 
gardoit à la tête de son camp ; le combat fut 
grand et opiniâtre; mais la nuit le finit, et le 
Prince d'orange fut obligé de se retirer avec 
une perte considérable. Celle des François fut 
assez grande ; le duc de Luxembourg entra 
dans les lignes devant Mons , croyant que l’en- 
nemi les pourrait attaquer en se retirant s’il les 
trou voit dégarnies. 

Le Prince d Orange se voyant hors d’état de 
rien faire, demanda une trêve, et avoua qu’il ' 
avoit eu avis de la signature de la paix ; il y eut 
des pour-parlers de part et d’autre, chacun 
yalloit visiter dans les deux camps, et peu de 
jours après on se retira ; les troupes qui étaient 
.devant Mons quittèrent leurs postes ainsi que 
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le traité le portolt , et je fis voir en tout combien 
l’étois religieux à tenir mes paroles à mes enne- 
mis dès qu’ils crojoient pouvoir prendre leurs 
avantages. . . ; . . 

J’eus le plaisir de voir approuver ma con- 
duite toute franche et désintéressée , pendant 
qu’ils joigiioient à leur malheur la honte d’être 
blâmés de tout le monde. Les armées ne songè- 
rent plus qu’à vivre commodément le reste de 
la campagne dans les lieux où le traité leur en 
laissa la liberté. 

Les négociations se faisoient avec grand em- 
pressement, soit dans les lieux d’assemblées pu- 
bliques , soit dans les cours particulières ; per- 
sonne ne vouloit la paix en Allemagne, mais 
il falloit la faire; les Hollandois n’étoient plus 
'pour eux, en qui étoient leurs plus grandes res- 
sources , soit par leur année , soit par les autres 
assistances qu’ils en pouvoient attendre. ■ " 

Du côté d’Allemagne les armées étoient quasi 
toujours en présence , quand on apprit la coiy 
clusiondela paix avec les Espagnols qui s’étoit 
faite, en dépit d’eux-mêmes, pour éviter leur 
ruine entière (2). 

Je n’entre point dans les conditions , elles 
sont publiques, et font voir l’avantage que la 
France en a tiré , tant pour las places qui lui 




à 



Mkmoires militaires, xfrr 

/ 

«ont demeurées, que par lés provinces entières 
qui ont été réunies au royaume. 

Les Impériaux sembloient vouloir s’apj»o-: 
cher du Brisgaw j et donnoieirt jalousie au ma- 
réchal de Créqui ; voyant qu’il <falloit faire 
quelque diversion pour attirer les ennemis , il 
marcha vers les villes «forestières; il détacha 
un corps qui battit quelques troupes qui étoient 
au bout du pont de Rheinfeldtjifsurvit a veciouté 
l’armée ,et fit mine d’attaquer cette place; mais 
il ne put passer le Rhin, il se contenta' de cé 
qu’il a voit fait, et d’avoir troublé les desseins 
du duc de Lorraine qui s’avança sur cette 
marche. Le maréchal de Créqui y6ya.nl qu’il ne 
pouvoit rieu faire se retira et repassa le Rhin. 
Il prit les forts de Strasbourg qui sont du côté 
de la ville, acheva de rompre le pont, laissa 
garnison dans ces mêmes forts, et alla tenir la 
campagne vers Landau." 

Enfin, l’Empereur, les Princes et Etats de 
l’Empire signèrent la paix d’une manière qui ne 
fut pas moins glorieuse pour moi et pour la 
France : en échange de quelques lieux dont ils 
étoient en possession , ils me cédèrent des postes 
plus considérables , et ce fut l’abandon de leurs 
alliés qui les y fit consentir : le soin que j’avois 
pris de les détacher les uns des autres, les acca* 
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bla de telle sorte qu’ils furent contraints de se 
soumettre aux conditions dont jem’etois déclaré 
dès le commencement de mes négociations 
'La guerre du Nord duroit encore, et l’on 
avoit peine à croire qu’elle finit de la manière 
que je me l’etois proposé : mais par mon appli" 
cation , mes soins , mes forces et mon argent , je 
surmontai les difiBcultés : la négociation dura 
long-rteraps; les allées et venues furent fréquentes; 
beaucoup d’ambassadeurs furent envojtés^enfin, 
je vis les choses en état de se terminer , dans la 
fin de l’année 1678, à ma satisfaction, à celle 
de mes alliés , et j’eus le bonheur de finir cette 
année aussi heureusement par lesjuégociatiomt 
que je i’avcns commencée par fa guerre. - , 

./I ./ i • ‘ • 

. * . 

- • . . . J . ■ : ■ 

J. > > ■ .'* f ^ ■ >. . 

Fin de Vannée et des Mémoire» , 

; ) militaires. . 
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Réflexions 

t ■■ i ' i > 

SUR LE ME'TIER DE ROI (a). ^ 


IjES Rois sont souvent obligés à faire des 
choses contre leur inclination , et qui blessent 
leur bon naturel. Ils doivent aimer à faire 
plaisir , et il faut qu’ils châtient souvent , et 
perdent des gens à qui naturellement ils veu- 
lent du bien. L’intérêt de l’Etat doit marche^ 
le’ premiçr. On doit forcer son inclination^ 
et ne pas se mettre en état de se' reprocher,- 
dans quelque chose d’importance , qu’on pou-, 
voit faire mieux. Mais quelques intérêts par- 
ticuliers m’en ont empêché , et ont déterminé 
les vues que je devois avoir pour la grandeur i 
le bien et la puissance de l’Etat. Souvent il y 
a des endroits qui font peine ; il y en a da 
délicats qu’il est difficile de dérftêler ; on à des 
idées confuses. Tant que cela est, on peut 


' (a) Propre expression de Louis XIV. * 
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demeurer sans se déterminer; mais dès que 
l’on se fixe l’esprit à quelque chose , et qu’on 
croit voir le meilleur parti , jl le faut prendre. 
C’est ce'quf m’a fait réussir souvent' dans ce 
que j’ai entrepris. Les fautes que j’ai faites et 
qui m’ont donné des peines infiriies , ont été 
par complaisance et pour me laisser aller non- 
chalamment aux avis des autres. Rien n’est 
si dangereux que la foiblesse , de quelque na- 
ture qu’elle soit pour commander aux .au- 
tres , il faut, s’élever au-dessus d’eux ; et après 
avoir entendu cequi vient de tous lesendrolts,' 
on se doit déterminer par le jugement qu’on 
doit se faire sans préoccupation, et pensant tou- 
jours, à ne rien; ordonner ni exécuter qui soit 
îndigne'dc soi , du caractère qu’on porte , nî 
de la grandeur de l’Etat. Les Princes qui ont 
de bonnes li.ntentions et quelque counoissance 
de leurs affaires , soit .par expérience , soit 
par étude et une grande application à se ren- 
dre capables , trouvent tant de différentes 
choses par, lesquelles ils se peuvent faire con- 
npîU'e, qu’ils doivent* avoir un soin particu- 
lier et une application universelle à tout. Il 
Haut se garder contre soi-même , prendre garda 
à son inclination , et être toujours en garde 
contre spn naturel. Le métier de Roi est grand. 
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noble , flatteur , quand on se sent digne de 
bien s’acquitter de toutes les choses auxquelles 
'il engage; mais il n’est pas exempt dé pei- 
■ nés , de l'atigues , d’inquiétudes. L’incertitude 
désespère quelquefois ; et quand on a passé 
Tin temps raisonnable à examiner une affaire , 
il fout se déterminer à prendre le parti qu’oa 
croit le meilleur* ' • 

•- ' Quand on a l’Etat en vue, on travaille pour 
•soi; le bien de l’un fait la gloire de l’autre : 
quand le premier est heureux , élevé et puis- 
' sant , celui qui en est- cause en estglorieux , et 
' par conséquent doit plus goûter que ses su- 
"jets , par rapport à lui et à eux ,'tout ce qu’il 
l y a de plus agréable dans la vie. Quand on 
• s’est mépris , il faut réparer sa faute le plutôt 
qu’il est possible, et que nulle considération 
n’en empêche , pas même la bôtité. f ” ' 

' En 1671 , un homme mourut qui avoit la 
charge de Secrétaire d’état ; ayant le dépar- 
tement de rKtratigér. Il étoit homme capable, 
mais non pas sans défaut : il -ne laissait pas 
de bien rempUr ce poste qui_est fort impor- 
tant. 

Je fus quelque temps à penser à qui je 
ferois avoir cette charge ; et après avoir bien 
examiné , je trouvai qu’un homme qui avoit 
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long-temps servi dans des ambassades ,, étoit 
celui qui la rempliroll, le mieux (a). 

Je lui fis mander de venir. Mon choix fut 
approuvé de tout le monde; ce qui n’arrive 
pas toujours. Je le mis en possession de cette 
charge à son retour ; je ne le connoissois que 
de réputation et par les commissions doi>.t Je 
Pavois chai'gé, et qu’il avoit bien exécutées ; 
mais l’emploi que je lui ai donné s’est trouvé 
trop grand et trop étendu pour lui. Je n’ai 
.pas profité de tous les avantages que jepou- 
vois avoir , et tout cela par complaisance et 
bonté. Enfin il a fallu que je lui ordonnasse de 
.se retirer, parce que tout ce qui passoit par 
.lui , perdoit de la grandeur et delà force qu’on 
;doit avoir en exécutant les ordrçs d’un Roi de 
JFrance. Si J’avois pris le parti de l’éloigner 
plutôt , j’aurois évité les inconvéniens qui me 
sont arrivés , et je ne me reprocherois pas que 
ma complaisance pour lui a pu nuire à l’Etat. 
J’ai fait ce détail pour faire voir un exemple 
de ce que j’ai dit ci-devant. 


(r?) M. de Pompone. 
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INSTRUCTION 

A PHILIPPE V (a). 


...N E manquez à aucun de vos devoirs , 
surtout envers Dieu. 

2 °. Conservez-vous dans la pureté de votre 
éducation. 

3°. Faites honorer Dieu partout où vous 
aurez du pouvoir ; procurez sa gloire ; donnez- 
en l’exemple : c’est un des plus grands biens 
que les rois puissent faire. 

4 ®. Déclarez-vous en toute occasion pour la 
vertu contre le vice. 

5®. N’ayez jamais d’attachement pour per- 
^nne. 

6°. Aimez votre femme ; vivez bien avec 

(a) Louis XIV donna cette instruction à Philippe V 
le 5 décembre 1700, au moment oh ce prince par- 
toit pour Madrid, 
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elle ; demandez-en une à Dieu qui vous c 6 n 4 
viennei je ne crois pas que vous deviez prendre 
une autrichienne. 

7°. Aimez les Espagnols et tous vos sujets 
attachés à vos couronnes et à votre personne. 
Ne préféx*ez pas ceux qui vous flatteront le 
plus ; estimez ceux qui , pour le bien , hasar- 
deront de vous déplaire : ce sont-là vos véri- 
tables amis. 

8 ®. Faites le bonheur de vos sujets ; et dans 
celte vue, n’ayez de guerre que lorsque vous 
y serez forcé , et que vous en aurez bien 
considéré et bien pesé les raisons dans votre 
conseil. 

■ 9®. Essayez de remettre vos finances ; veillez 
aux Indes et à vos flottes ; pensez au com- 
merce. Vivez dans Une grande union avec la 
France, rien n’étant si bon pour nos deux puis- 
sances que cette union, à laquelle rien ne pourra, 
résister . 

lo®. Si vous ôtes contraint de faire la guerre, 
mettez-vous à la tête de vos armées. 

1 1®. Songez à rétablir vos troupes partout 
et commencez par celles de Flandres. 

. 12®. Ne quittez jamais vos affaires pouç 
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votre plaisir ; mais faites-vou^ une "sorte de 
règle qui vous donne des temps de liberté et de 
divertissement. 

'i 3 °. Il n’y en a guère de plus innôcens que 
la chasse et le goût de quelques maisons de 
campagne, pourvu que vous n’y fassiez pas 
trop de dépensés. 

14°. Donnez une grande attention aux af- 
faires quand on vous en parle ; écoutez beau- 
coup* dans le commencement, sans rien dé- 
cider. • i . > , 

i 5 ®. Quand vous aurez plus de oonnoissance,' 
souvenez-vous que c’est à vous à décider ; mais 
quelque expérience que vous ayez, écoutez 
toujours tous les avis, et tous les raisonne- 
mens de votre conseil , avant que de faire cette 
décision. ‘ 

I 

• ' « 

1 6®. Faites tout ce qui vous sera possible pour 

bien connoître les gens les plus importans , afin 
de vous en servir à propos. 

f . ^ . 

17°. Tâchez que vos vice-rois et gouverneurs 
soient toujours espagnols. ‘ '■ . 

» , î ; , ; î,' rr . . * . • ' -H' ■ • ^ . I, 

Traitez bien tout le monde j ne dites 
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jamais rien de fâcheux à personne ; mais dis- 
tinguez les gens de qucilité et de mérite. 

19°. Témoignez de la reconnoissance pour 
le feu roi , et pour tous ceux qui ont été d’avis 
de vous choisir pour lui succéder. 

20*. Ayez une grande confiance au cardinal 
Porto-Carrero, et lui marquez le gré que vous 
avez de la conduite qu’il a tenue. 

21®. Je crois que vous devez faire quelque 
chose de considérable pour l’ambassadeur qui 
a été assez heureux pour vous demander et 
pour vous saluer le premier en qualité de 
sujet. 

22®. iToubliez pas Bedmar qui d du mérite,' 
et qui est capable de vous servir. 

28®. Ayez une entière créance au duc d’Hcu:- 
court ; il est habile et honnête homme , et ne 
vous donnera de conseils que par rapport à 
vous. 

24®. Tenez tous les François dans l’ordre. 

i ' J . * ' 

25°. Traitez bien vos domestiques , mais ne 
leur donnez pas trop de familiarité , et encore 

• moins 
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moins de créance.' Servez -vous d’eux tant 
qu’ils seront sages ; renvoyez-les à la moindre 
faute qu’ils feront, et ne les soutenez jamais 
contre les Espagnols. 

aô^.'N’ayez de commerce avec la reine douai- 
rière que celui dont vous ne pouvez vous dis- 
penser. Faites en sorte qu’elle quitte Madrid, et 
qu’elle ne sorte pas d’Espagne. En quelque 
lieu qu’elle soit , observez sa conduite , et em- 
pêchez qu’elle ne se mêle d’aucune affaire. Ayez 
pour suspects ceux qui auront trop de comi 
merce avec elle. 

27“. Aimez toujours vos parens ; souvenez- 
vous de la peine qu’ils ont eue à vous quitter ; 
conservez un grand commerce avec eux dans 
les grandes choses et dans les petites. Deman- 
dez-nous ce que vous auriez besoin ou envie 
d’avoir, qui ne se trouve pas chez vous; nous 
en. userons de même avec vous. 

28°. N’oubliez jamais que vous êtes françois , 
et , ce qui peut vous arriver ; quand vous aurez 
assuré la succession d’Espagne par desetifans, 
visitez vos royaumes ; allez à Naples et en Si- 
cile ; passez à Milan , et venez en Flandres : ce 
Il Partie, ' 12 
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sera une occasion de nous revoir. En attendant 
visitez la Catalogne, l’Arragon et^autres lieux., 
jVoyez ce qu^il y aura a faire pour Ceuta,. 

29°. Jettez quelque argent au peuple quand; 

' vous serez en Espagne , et sur-tout en entran;2 
à Madrid. ... ' 

3 o°. Ne' paraissez pas choqué des figu’res 
extraordinaires que vous trouverez; ne v ous 
en moquez point ; chaque pays a ses mani ères 
p'hrticulières., et vous serez bientôt accou tumé 
à ce qui vous paroîtra d’abord le plus si jrpre- 
nant. 

3ï°. Evitez autant que vous pourrez , de faire 
des grâces à ceux qui donnent de l’aiygent pour 
les obtenir. Donnez à propos et libé ^raVemenf j 
etne recevez guère de présens , à ra oins que ce 
ne soit des bagatelles. Si quelque' fois vous ne 
pouvez éviter d’en recevoir, fai.tes en de plus 
considérables à ceux qui vous eu auront donné* 
après avoir laissé passer quelq lies jours. 

.32°. Ayez une cassette pc»ur rhettre ce que 
vous aurez de particulier , d ont vous aurez seul 
la clef. 

33 °. Je finis par un def j plus importans avis 
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que je puisse vous donner : Ne vous laissez pas 
gouverner ; soyez le maître ; n’ayez jamais de 
favori ni de premier ministre; écoutez, consul- 
tez votre conseil , mais décidez. Dieu qui vous 
a fait rqi, vous donnera les lumières qui vous 
sont nécessaires tant que vous aurez de booues 
intentions. 
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LETTRES 

JDe Louis XIT^ au Koi d’Espagne , 
Philippe V , son petit-JiLs. 


A Marly, le 27 juin 1701. 

"Vous verrez par ce que le Courier vous 
dira de ma part , ce que je pense et ce que 
j’ai fait sur votre mariage et sur bien d’autres 
affaires , c’est pourquoi je ne vous en dirai 
rien dans cette lettre ; les deux que j’ai reçues 
de vous sont du 2 et du 10 juin ; je suis bien 
aise que vous ayez fait tout ce que je vous 
avois mandé , et vous verrez par ce qu’on vous 
dira de ma part ce que je crois utile au bien de 
vos affaires ; j’attends avec impatience ce que 
vous m’avez promis de faire pour le marquis 
de Castel- Do Iriol ; ne perdez pas de temps 
pour me satisfaire sur ce que je vous demande; 
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j’ai fait partir un homme très-hàbile pour tra- 
vailler à vos finances , j’espère qu’il vous sera 
utile dans les suites ; je ferai partir incessam- 
ment le comte de Marsin (a) pour soulager 
le duc d'Harcourt (Z>) et pour travailler con- 
jointement avec lui pour le bien de vos affai- 
res communes. Vous pourrez vous fier à lui 
et croire qu’il ne vous dira rien que je ne 
pense. Je suis bien en peine de ce que vous 
me mandez de votre conseil j je crois que 
d'Harcourt et Marsin vous seront d’un grand 
secours : vous devez vous fier à eux puisque 
je m’y fie , les connoissant comme je fais.i 
Finissez le plutôt que vous pourrez , le rang 
des ducs et des grands : cela sera d’une grande 
commodité. On travaille aux carosses , on les 
fait comme le comte Daten dit qu’ils doi- 
vent être', je crois qu’ils ne seront pæ trop 
beaux ; pour ceux de la Reine , vous ferez 
de votre mieux ; on ne peut pas vous en en- 


(a) Ferdinand , comte de Marsin , d’une famille 
liégeoise , mourut en 1706 de la suite des blessures 
qu’il reçut à la bataille de Turin, où il fut fait pri- 
sonnier. 

(ù) Henri, dur. d’Harcourt, né en 1654. II avoit 
été envoyé ambassadeur en Espagne en 1S97. 
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.voyer assez à temps pour servir à votre ma- 
riage ; je crois qu’il ne sera pas retardé bien 
long-temps par ce qu’on est obligé de faire 
pour obliger le duc de Savoye à exécuter son 
traité. Il ne me reste qu’à assurer V. M. de 
la tendre amitié que j’ai pour elle j la suite 
du temps vous la fera encore mieux connoître. 

Signé Louis, 


A Meudon , le i 5 juillet 1701. 

Je vous envoie Marsîn (a) pour demeurer 
auprès de vous ; il vous dira beaucoup de choses 
importantes dont je l’ai chargé , donnez-lui 
une entière créance, je me fie à lui, vous 
pouv^ en faire de même et être persuadé 
^u’il ne vous proposera rien qui ne soit utile 
à nos intérêts communs. Je ne saurois finir 
jSans assurer V. M. de ma tendresse , et lui 
dire que je souhaite avec toute l’ardeur dont 
je suis capable , de vous voir un aussi grand 
roi que vous pouvez l’être , si vous le voulez. 


Sig^è LouiSv 
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» 

A Mar^ , le 22 juillet 1701. 

J’ai appris avec grand plaisir ce que vous 
avez fait pour lé* marquis àejCastel-DolHoSf 
je vous en suis très-obligé -, je lui ai donné la 
nouvelle avec joie que vous l’avez fait Grand ; 
il a reçu cet honneur comme il le devoit. Du- 
rasse s’en va pour instruire le duc d'Harcourt 
de plusieurs affaires utiles à nos intérêts com- 
muns ; donnez attention à ce qu’il votfs pro- 
posera , tâchez d’en profiter et me croyez plus 
tendre et plus plein d’amitié que jamais pour 
vous : foubliois de vous dire que le portrait que 
vous désirez est fait ; vous devez m’être obligé 
du temps que j’ai donné pour vous plaire -, 
quand le tableau sera achevé on vous l’enverra 
sans perdre de temps. 

Signé Loris. • 


' A Marly, le 29 juillet 1701. 

J’ai cru devoir différer votre mariage sur 
les avis que j’ai reçus du peu de sincérité du 
duc de Savoye (a) ; vous connoissez son ca- 

• 

(a) Philippe V épousa cependant Louise-Marie- 
Gabriclle de Saroye. 


Digitized by Google 



9 


i 84 LETtRES 

ractère ; j’avois écrit au marquis de Castel^ 

Rodrigue de suspendi;^ la négociation , j’ai 

appris depuis qu’elle étoit déjà finie ; ne vous 

étonnez pas cependant s’il fait, naître quelque 

difficulté nouvefle à l’exécution ; je souhaite 

qu’il en trouve les moyens j je n’ai d’autres 

vues que le bien de V. M- , et de lui donner 

des marques de mon amitié en retardant de 

quelques mois , pour la rendre plus heureuse, 

la satisfaction qu’elle croit trouver dans son 

mariage ; il me paroît que vous ne devriez 

rien changer à» votre départ de Madrid. 

« 

. • Signé Louis. 


A Versailles, le 7 août 170t. 

* Vous jugez parfaitement du duc Darcos ; 
il est de votre autorité de soutenir ce que vous 
avez réglé pour les honneurs réciproques en- 
tre les ducs et les grands. Belecourt vous dira 
mon avis à l’égard de celui qui vous a pré- 
senté ce mémoire -, il faut un exemple -, celui 
que vous avez fait sur un de vos grands est 
très-à-prop(ft : le refus de l’investiture a dû 
vous faire de la peine , mais le ressentiment 


, ... EügUizerUj* (J a <1 . - 
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ne doit pàroître que quand le bien de l’Etal 
le demande , il ftiut l’éteindre ou le témoi- 
gner suivant les circonstances ; si l’effet ne suit 
immédiatement les menaces , elles sont pres- 
que inutiles ; il n’y a pas d’apparence que le 
Pape donne l’investiture de Naples àr l’Ar- 
chiduc ; il ne vient point en Italie j j’avoue 
■que la pensée que vous aviez me fait un sen- 
sible plaisir, elle est digne de votre sang et 
je soubaiterois que l’état de vos affaires et la 
saison vous eussent permis de l’exécuter , 
mais il ne faut pas y songer pour cette année'; 
non seulement je consentirai que vous passiez 
au printems en Italie si la guerre dure en- 
core , mais dès-à-présent je vous le conseille 
indépendamment de ce que l’Archiduc ou le 
Roi des Romains pourront faire : rien ne 
vous donnera plus de réputation et plus de 
gloire dans le monde , particulièrement dans 
vos royaumes ; gardez le secret de cette ré- 
solution si vous voulez qu’elle réussisse quand 
vous l’exécuterez ; vous gagnerez le cœur de 
vos sujets , vos ennemis sei’ont forcés à vous 
estimer et à vous rendre justice; que je serai 
heureux quand je vou# verrai dans le haut 
point de gloire où j’espère que votre courage 
vous élevera ; je vous en aimerai davantage, 
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et mon estime se fortifiant , ma tendresse aug- 
mentera en vous voyant tel que je vous désire 
et que je me persuade que vous serez. * 

Signé Louis. , 


A Versailles, le 21 août 1701^ 

Je renvoyé votre Courier et j’ai écrit à Casteî- 
’Rodrigue de conclure votre mariage j vous 
apprendrez les raisons , le détail en seroit 
trop long à vous expliquer; votre déférence 
à mes conseils augmente encore mon attention 
à vous les donner conformes à vos intérêts: 
celui d’aller en Italie au printemps prochain 
sera certainement de votre goût , je crois ce 
Voyage nécessaire si la guerre continue ; mais 
je souhaite en même-temps qu’elle y soit ter- 
minée cette campagne ; je l’espère si le Ma- 
réchal de ViHeroi exécute mes ordres comme 
j’ai lieu de le croire (a), 

La guerre ne recommencera pas apparem- > 
ment en Flandres cette année ; je vois avec 

a 

(rt) Il les exécuta fort mal , puisqu’il fut fait prison- 
nier à Crémone le 1'*^. février 1702. 


I 


t 

} 
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plaisir l’effet de voti-e amitié pour votre frère 
rien ne me peut toucher davantage que la con- 
tinuation de cette union 5 décidez en faveur 
de 1 ernanonnes , son zèle vous est connu , 
c’est une qualité principale et que vous deve? 
fortifier dans le commencement de*votre règnej 
fe comprends que l’affaire du duc de Monte- 
leon vous embarrasse : laissez agir le cardinal 
(a) comme archevêque de Tolède -, ne compro- 
mettez point votr:* autorité , on l’a trop enga- 
gée ; que cet incident vous serve à prendre 
du temps pour examiner ce qu’on veut vous 
faire signer dans votre despascho , hors les 
expéditions ordinaires j je serai bien aise d’ap- 
prendre que Marsin y soit entré en l’absence 
du duc (£ Harcourt ,■ vous jugez bien que je 
souhaite que votre voyage soit heureux et que 
les prospérités de V. M. répondent aux vœux 
que ma tendresse me fait faire pour vous. 

Signé Louis. 


(a) Le cardinal Porto-Carrero , Archevêque do 
Tolède , qui avoit puissamment secondé Louis XIV. 
dans l’afTaite de la succession. 
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A Fontainebleau, le 2 octobre 1701. 

Je persiste toujours dans la pensée que vous 
devez passer en Italie au printemps prochain ^ 
je suis persuadé que l’idée seulé*de ce voyage 
ATOUS fait plaisir ; j’aurai soin , puisque vous 
le souhaitez , de régler dans le temps tout ce 
que je croirai nécessaire pour la descente et 
pour la commodité de V; M. ; il conviendra 
peut-être de publier bientôt votre passage j la 
nouvelle en sera vraisemblablement bien reçue 
et produira de bons effets en Italie ; je vous 
avertirai quand je croirai qu’il sera temps de 
déclarer cette résolution qui vous fait hon- 
neur ; vous pourrez l’exécuter dès le mois de 
mars ; je crois vous faire plaisir en avançant 
le terme de deux mois j vous aurez apparem- 
ment attendu plusieurs jours la Reine à Bar* 
celonne ; j’espère que vous serez content de 
'Marsin ; il a vu que je préférais ses services 
auprès de vous à ceux qu’il me rendait dans 
mes armées. La santé de la duchesse de Bour- 
gogne est entièrement rétablie : je ne douterai 
jamais de votre bon naturel , je suis très-sen- 
sible aux sentimens que vous témoignez à l’é- 
gard de ceux que vous devez aimer ; les miens 
pour vous sont tels que vous les méritez , et 
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Je ne puis vous exprimer plus fortement ma 
tendresse et mon amitié qui dureront toujours 
pour vous. 

Signé Louis. 


A Fontainebleau , le 12 obtobre 1701. 

La navigation des galères a paru si fatigante 
à la Peine d’Espagne , et même si dangereuse 
dans cette saison , qu’elle souhaite d’achever 
son voyage par terre, depuis Marseille jusqu’à 
Barcelonne; j’y ai consenti, Marsin vous en 
rendra compte , et des ordres que j’ai donnés 
dans une conjoncture aussi imprévue. Vous 
serez peut-être bien aise de vous avancer, pour 
la recevoir , jusques à Geronne. Si vous voulez 
passer jusqu’à Perpignan , vous en serez le 
maître ; il n’y a point de lieu dans mon royaume 
où V- M. ne soit regardée comn^e un fils que 
J’aime tendremen^ et je suis persuadé qu’en 
cette qualité L’empressement de mes sujets Vous 
fera plus de plaisir que les traitemens dus à 
votre rang. . 

• Signé Louis. 
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A Versailles , le 6 février 1702.' 

J’ai reçu vos deux lettres du 7 et du 24 jan^ 
vier. Quoique j’aie parlé à Louville (a) de plu- 
sieurs détails dont il vous rendra compte , je ne 
puis m’en rapporter uniquement à lui pour 
vous assurer de la joie que j’ai du parfait réta- 
blissement de votre santé, et de la conclusion 
des états de Catalogne. 11 étoit nécessaire de les 
terminer avant que de songer à passer en Ita- 
lie. Vous laissez présentement l'Espagne tran- 
quille ; j’espère que Dieu bénira vos desseins , 
et vous fera trouver dans le cœur de vos sujet» 
en Italie le même amour et le même empres- 
sement que les Catalans témoignent présente- 
ment à V. M. 11 est inutile de vous dire com j 
bien je le souhaite,. et vous devez croire qu’in- 
dépendamment de mon intérêt, je regarderois 
votre satisfaction et vos prospérités comme les 
miennes propres, par l’unique motif de ten- 
dresse que j’ÿ pour vous. . 

Je reçois encore votre lettre du 29 ; je n’ai 


(û) Eugène d’AIIonvilie , chevalier de Louville, 
ré <iu château de ce nom, eu Béarn , l’an 1671; 
il avoit suivi Philippe V eu Espagne. Il fut briga- 
dier de ses armées ; il se relira en France , près d’Or-» 
léans, et y mourut en 1732. 
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qu’à louer les dispositions que vous faites pour 
la défense de vos états. Songez aux Indes ; je 
me rapporte à ce que Marsin vous en dira de 
ma part. 

; , Signé Louis. 

* . 

r , ' ' % 

A Versailles , le 26 février i7o'2. 

Vous souhaitez avec trop d’empressement de 
passer en Italie pour me laisser douter de la 
joie que jnon consentement à ce voyage vous a 
donné. Le projet, le désir que v.oiis avez con- 
servés de l’exécuter,, et la justice de votre- 
cause, me font espérer que le succès en sera- 
heureux. Voue n’oublierez rien pour la sûreté' 
et pour le bon gouvernement de vos Etats ; je 
le vois par les dispositions que vous faites et 
par les ordres que vous avez donnés. Les re- 
présentations que vous avez reçues lors de: 
votre passage doivent être regardées comme uiiî 
effet du zèle que les sujets de V. M. ont pour, 
elle ; mais elles ne contiennent aucune raison 
qui n’ait été bien examinée avant la résolution, 
que vous avez prise. J’espère que votre der- 
nière indisposition étant présentement finie, j 
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vous jouirez désormais d’une parfaite santé; 
on m’a épargné l’inquiétude que cette maladie 
m’aiu’oit causée , en m’apprenant en même- 
temps votre guérison. Je suis également sen- 
sible à tout ce qui vous regarde, et ma ten- 
dresse particulière pour vous se fait connoître 
en toutes dfccasions. 

Signé Louis. 


A Marly, le 3 mars 1702. 

• , Ç 

J’ai considéré votre seülé satisfàction, lorsque 
î’ai approuvé le dessein que vous avez de con- 
duire avec vous la Reine à Naples ; mais mon 
amitié pour vou^ ne me permet pas de vous taire . 
les inconvéniens que je prévois à lüi faire en- 
treprendre ce voyage. Si je vous aimois moins , , 
ma complaisance n’aüroit point de bornes ; je 
supprimerois les conseils de père, lorsqu’ils 
seroient contraires à ce que vous désirez. La 
tendresse que vous avez pour la Reine vous fait 
désirer de ne vous point séparer d’elle mais 
■vous devez , par la même raison , considérer 
à quelles incommodités vous l’exposez, en lui 
faisant entreprendre un trajet de mer aussi 
considérable que celui iqu’il faut faire pour 

passer 
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^jasser à Naples. Si son amilié pour vous lui 
ferme les yeux sur les suites fâcheuses qu’elle 
en doit craindre , vous êt^gobligé d’y faire en- 
core plus d’attention , et d’assurer votre com- 
mun bonheur , en songeant à la conservation 
de sa santé. Vous savez combien elle a souf- 
fert des fatigues de la mer , seulement depuis 
Nice jusqu’à Toulon ; vous pouvez juger de 
celles d’un voyage infiniment plus long , où la 
commodité de se rendre tous les jours à terre 
est absolument interdite. Au lieu de la satis- 
faction que vous vous proposez l’un et l’autre 
à faire ensemble ce voyage , vous vous prépa- 
rez des sujets continuels de tourmens et d’in- 
quiétude. Je les borne sur mer à la mauvaise 
santé de la Reine , et j’espère que vous n’es- 
suyerez aucun péril ; mais après votre arrivée 
à Naples, vous regretterez bien des fois d’avoir 
pris la résolution de l’y conduire. Si les esprits 
sont encore agités , que ne craindrez-vous pas 
pour elle, et jiourrez-vous la laisser dans cette 
ville pour aller vous mettre à la tête des ar- 
mées en Lombardie Pdeineurerez-vousàNaples 
uniquement pour la Reine, quand vous passez 
en Italie pour la defense de vos Etats? 

Si tout est tranquille à Naples, il ne vous 
convient pas d’y faire un long séjour ; la Reine 

II . Partie. i3 
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aura fait un voyage très-pénible pour denxeu^ 
rer seulement peu de jours avec vous ; vous la 
laisserez ensuite exfiksëe à tous les périls que 
vous craindrez pour elle pendant lé cours da 
la campagne, ou du soulèvement des peuples, 
ou des. entreprises des Anglois et des Hollanr 
dois dans la Méditerranée. Que V. M. fasse 
réflexion sur la juste inquiétude qu’elle auroîc 
si leur flotte venoit à bombarder Naples. Si la 
Reine éloit obligée d’en sortir , que n’auriez-' 
vous pas à craindre pour elle de l’émotion des 
peuples dans une pareille conjoncture? Consi-i 
dérez l’embarras où vous serez, après la cam- 
pagne finie , pour retourner avec elle en Es- 
pagne. Il est impossible de juger certainement 
du temps que vous serez obligé de demeurer 
en Italie. Vous ne quitterez apparemment l’ar-i 
mée que lorsque la saison sera contraire à touta 
navigation , principalement à celle des galèresJ 
Il vous seroit également difficile de passer à 
Naples pour àller chercher la Reine, et de la 
faire venir à Milan pour retourner ensemble 
en Espagne. Le seul parti que vous auriez à 
jn'endre seroit de la renvoyer en Espagne dans 
le temps que vous partiriez de Naples ; ainsi 
vous l’auriez obligée à un voyage aussi fati-; 
gant qu’inutile , pour demeurer seulement 
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ljuelque temps de plus avec vous et vous 
serez contraint d’employer pour son retour , 
les mêmes vaisseaux dont ^ous pourrez vous 
servir utilement à Naples. 

Le projet que V. M. entreprend est trop 
grand pour embarrasrer son exécution par da 
nouvelles difficultés ; il vous convient de passer, 
sans beaucoup d’équipages lorsque vousalle^ 
vous-même défendre vos états ; mais il est 
contre la bienséance que la Reine marche sans 
l’accompagnement nécessaire à son rang. La 
dessein de la mener avec vous est regardé à 
Madrid comme l’effet d^une résolution prisa 
d’abandonner l’Espagne à la maison d’Au-* 
triche. Cette raison seule suffiroit pour vous 
obliger à laisser la Reine dans ce royaume ; ella 
vous donnera des marques bien plus sensibles 
de son amitié, en contenant, par sa présence ^ 
les peuples d’Espagne dans le devoir , qu’en 
s’exposant, pour vous suivre, aux périls et 
aux incommodités de la mer ; elle a trop de 
raison pour ne le pas comprendre lorsque vous 
lui montrerez malettre. Vous devez avoir assea 
de force sur vous-même pour lui demander^' 
comme une preuve essentielle de sa tendresse, 
ce que vous pourriez obtenir par autorité. Vous 
consolerez vos fidèles sujets d’Espagne ; ils at- 



igô L E^T T R E S 

tendront votre retour avec confiance ; les arti- 
fices de vos ennemis ne pourront ternir votre 
gloire , en faisan^regarder comme une fuite 
votre départ pour aller défendre vos états.' 
iVous savez apparemment que c’est ainsi qu’ils 
en parlent. 

On diroit inutilement que l’espérance d’une j 
prochaine succession vous oblige à mener la 
Reine avec vous. On sait qu’elle n’est pas en- 
core en état que nous puissions nous en flatter ; i 
si elle pouYoit bientôt vous donner des enfans , i 
seroit-il de la prudence de l’exposer pendant ' 
une grossesse aux fatigues d’un long voyage 
par mer, et conviendroit-il que l’héritier de ‘ 
vos royaumes naquît hors de l’Espagne. J’entre 
dans ces détails, persuadé qu’il faut des rai- j 
spns bien pressantes pour surmonter la peine ' 

que la Reine et vous aurez à vous séparer. Je j 

n’espérerois pas même de la convaincre, si ( 
son esprit solide n’éloit aussi avancé qu’il l’est 
aü-dessus de son âge ; elle doit s’en servir pour 
se dire elle-même qu’ayant autant d’années 
que vous en avez vraisemblablement à passer ' 
ensemble, ce n’est pas un malheur d’être sé- i 
parés pour quelques mois , quand il y va de 
votre gloire , de la consolation de vos peuples , 

•t de la conservation de vos Etats. i 
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Je crois que pendant votre absence vous 
devez fixer le séjour de la Reine à Saragosse 
comme à Madrid ; Marsin vous en parlera de 
ma part. Je souhaite que Dieu, en bénissant 
vos justes desseins , elle vous revoie bientôt 
plein de gloire , et victorieux de vos ennemis. 

Ce que je vous marque est le pur effet de 
mon amitié , et vous devez suivre mes con- 
seils : il vaut mieux encore que vous n’allieat 
point en Italie que d’y mener la Reine ; vous 
en voyez les raisons , je les ai toutes pesées. 
J’espère que vous prendrez le bon parti , et 
que vous passerez seul. 

Signé Louis. 


A Versailles, le 20 avril 1702. _ 

La nouvelle que vous me donnez de votre 
départ me fait espérer d’en recevoir bientôt de 
votre arrivée à Naples; je l’attends avec impa- 
tience ; et je ne puis être indifférent à la gloire 
et à la satisfaction de V. M. Elle sait que le car- 
dinal de Janson (a) doit se rendre auprès 


(û) Toussaint de Forbin, connu sous le nom de 
Cardinal de Janson .' 11 avoit été d’abord Ambassadeur 
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d’ellé; il l’informera de l’état des affaires .de 
Rome, vous connoissez la liaison qu’elles ont 
avec celles de l’Italie; je m’en rapporte à ce 
qu’il vous en dira , et je vous assurerai seule- 
ment que ma tendresse pour vous est telle que 

vous la méritez et que vous pouvez la désirer. 

‘ .. 

Signé Louis. 


A Versailles, le 24 avril 1702. 

J’ai examiné les différentes propositions que 
l’on vous a faites sur la manière d’établir la ré- 
gence de la Reine pendant votre absence. La 
meilleure de toutes me paroît être celle de lais- 
ser la j unte telle que vous l’avez formée , avec la 
seule différence que la Reine présidera avec la 
voix d’honneur, et que les expéditions se feront 
en son nom seul, quoique les résolutions ayent 
été prises à la pluralité des voix. Je le 
marque plus en détail à Marsin^ à Blecour, 
et l’on en instruit aussi madame la marquise 


en Pologne où il décida l’élection de Jean Sobieski 
qui en retour lui fit avoir le chapeau. Le cardinal de 
Janson fut Grand-Aumonier de France en 1706. Il 
mourut en 1735 à 83 ans. ' . ... 


! 
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des Ursins. J’ai fait écrire au sieur de Ba- 
ville (a) d’acheter en Languedoc les mulets ; 
le cardinal Porto Carrero a pris les mesurçs né- 
cessaires pour fournir régulièrement à la dé- 
pense de votre maison ; je ne doute pas qu’il 
n’exécute ce qu’il vous promet. Pressez de 
veiller attentivement à la sûreté de vos côtes 
d’Espagne et à celle de Cadix ; le principal objet 
de vos ennemis est de les attaquer. Je crois que 
vous êtes présentement en mer; je prie Dieu de 
bénir votre voyage. Gomme vous n’avez en vue 
que le bien de vos peuples , j’espère que les suc- 
cès seront tels que vous le souhaitez encore plus 
pour la tendre amitié que j’ai pour vous, que 
par l’étroite union de nos intérêts. 

Je reçois encore votre lettre du premier du 
mois; j’apprends avec plaisir la résolution que 
vous avez prise d’envoyer la toison au duc 
d’Harcourt et au comte d’Ayen , et vous de- 
vez être bien assuré du zèle de vos sujets pour 
le service de V. M. J’espère que ce voyage aug- 
mentera les raisons que j’ai de vous estimer, 
mais elles n^peuventrien ajouter à ma tendresse 
pour vous. 

Signé Louis. 


(a) Intendant de Languedoc. 
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Lettres 


A Marly, le i*'. mai 1702. * 

J’ai appris avec beaucoup de joie votre heu- 
reuse navigation, et le duc de Descatone m’a 
fait un sensible plaisir de m’annoncer la nou- 
velle de votre arrivée à Naples : un passage 
aussi prompt est un commencement de bon- 
heur , qui sera suivi de succès encore plus heu- 
reux, au moins je l’espère des bénédictions 
que Dieu répandra sur V. M., et je souhaite 
que ses sujets pensent de même. Je suis per- 
suadé qu’elle se fera aimer de manière qu’ils 
ne désireront ni le roi des Romains, ni l’Archi- 
duc , et que les peuples seront fidèles, autant 
par inclination que par devoir. 

Vous devez être assuré de l’égard que j’aurw 
à la i-ecommandation que vous me faites en 
faveur des officiers généraux qui ont servi à 
votre passage ; vous savez , comme Roi , ce que 
je peux accorder aux demandes que vous me 
faites comme mon petit-fils. Si je consulte seu- 
lement ma tendresse pour voiis,^! n’y aura 
rien que je puisse refuser à la qualité que votre 
naissance vous donne. J’ai permis au comte 
d’accepter la grâce que vous lui vou- 
lez faire; elle m’est très-sensible, il la méx'ilej 


Dirjltir I . 


t. 
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et pour ses services et pour ceux de sa maison 
et j’ordonne à Marsin de vous en remercier de 
ma part. Je me rapporte à ce qu’il vous dira sur 
l’état présent des affaires , et je vous assurerai 
seulement de la tendre amitié que j’ai pour 
vous. 

Signé Louis. 


A Versailles, le 21 juin 1702. ‘ 

. J’ai reçu la lettre que vous m’avez écrite en 
partant de Naples , et j’attends avec impatience 
la nouvelle de votre arrivée à Gênes ou à Fi- 
nal ; je devrois même l’avoir reçue si votre na- 
vigation a été aussi heureuse que j’avois lieu 
de le croire suivant les dernières lettres ; j’ap- 
prends avec plaisir que V. M.soit contente des 
troupes françoises que j’ai envoyées à Naples , 
et que les Napolitains se louent de leur con- 
duite. Jè soufaaiterois que vous fussiez aussi cts- 
suré de vos sujets que vous le devez être des 
miens dans les lieux où ils seront employés , 
mais ne vous étonnez pas du désordre que vous 
trouvez dans vos troupes , et du peu de confiance 
que vous pouvez prendre en elles : il faut 
un long règne et de grands soins pour éta- 
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blir l’ordre et assurer la fidélité de différens 
peuples éloignés et accoutumés à obéir à une 
maison ennemie delà vôtre ; il est essentiel pour 
Vous de connoître leurs dispositions , et il est 
de votre prudence de vous mettre en état de 
corriger le mal avant que de faire voir, que 
vous le savez ; vous avez x’aison de compter sur 
les François plus que sur toute autre nation , 
mais ne le témoignez pas de manière que vous 
éloigniez encore les Espagnols par la jalousie 
qu’ils auroient de cette préférence: il faut beau- 
coup de sagesse, et vous avez besoin de bien 
des grâces de Dieu pour conduire des peuples 
de génie différent , et tous difficiles à gouver- 
ner. Il _ faut que la campagne soit glorieuse 
pour obliger le Pape à vous donner l’investi- 
ture ; vous avez parfaitement bien fait de 
n’en rien dire au légat , il ne vous convient 
pas de la solliciter: l’intelligence n’en paroîtra 
pas moins bonne entre le Pape et vous ; je crois 
que vous avez bien vu l’importance dont il est 
que vos sujets soient persuadés qu’elle est très- 
étroite. Je vous remercie de la statue que vous 
me destinez ; quand la beauté ne répondroit pas 
à la réputation , il me suffiroit qu’elle vient de 
vous. 

Signé Louis. • • • 





A. Philippe V. 
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A Versailles , le 29 décembre 170a. 

' Tout ce que le comte de Marsin m’a dit de 
Vous m’a fait un extrême plaisir , car je sais 
que, quelque reconnoissance qu’il aye de la 
manière dont vous l’avez traité , il ne vous 
auroit jamais loué aux dépens de la vérité ; il 
ne pouvoit me rendre des services plus agréa- 
bles que ceux qu’il m’a rendus auprès de V. M., 
et la satisfaction qu’elle en témoigne, sera tou- 
jours la plus forte recommandation qu’il puisse 
'avtfif. • • • •'' 

” J’ai reçu les lettres que tous m’avez écrites, 
et par votre nourrice et par le sieur Candàu ; 
je suis très-sensible aux assurances que vous me 
donnez en toutes occasions de votre tendresse, 
et je crois que vous ùe doutez pas que celle 
que j’ai pour vous ne soit aussi vive. 

- -• ‘ Signé hovis. 

Je ferai Marsin chevalier de l’ordre. 


A Versailles , le 29 décembre 1702. 

Mon m’a rendu votre lettre du i*'. de 
^e mois ; il ne peut avoir de plus forte rec om- 
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mandation auprès de moi que la satisfaction* 
que vous témoignez de ses services ; je l’ai en- 
tretenu , et vous devez croire que je parle tou- 
jours avec plaisir à ceux que je sais être parti- 
culièrement instruits .de ce qui vous regarde ; 
j’approuve le dessein que vous avez d’augmen- 
ter le nombre de vos mousquetaires , rien ne 
vous doit empêcher de l’exécuter. Il ne faut 
pas que V. M. diffère à l’armer de toutes ma- 
nières ; c’est l’unique moyen d’établir votre au- 
torité, mais soutenez-la , je vous prie , en déci- 
dant et en faisant voir que vous êtes le maître; • 
parlez aussi- s’il est possible plus que vous ne 
faites à vos sujets > c’est un effort qu’il est essen- 
tiel que vous fassiez sur vous-même: je ne 
vous en avertirois pas si la tendre amitié que 
j’ai pour vous , ne me, donnoit une attention 
très-vive à tout ce qui a rapport à vous. 

Signé Louis. 


A - - 

J’ai pu douter de votre fermeté, sans rien di- 
minuer, de la bonue opinion _ que j’ai de vos 
sentimens ; je sais quelle e^l yotretendresse pout^ 
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la Reine ; j’ai compris la peine que vous au- 
riez à vous séparer d’elle , votre amitié doit 
être encore augmentée par les marques qu’elle 
vous donne de la sienne ; c’est vous aimer vé- 
ritablement que de préférer votre, gloire à sa 
propre satisfaction : la résolution que vous pre- 
nez l’un et l’autre mérite autant de louanges 
qu’elle est conforme à vos intérêts. Regardez , 
présentement votre mariage comme le plus 
grand bonheur de votre vie : la complaisance 
de la Reine , la force de sa raison ne sent 
pas moins rares, qu’il est extraordinaire de 
trouver toutes ces qualités dans une personne 
de son âge. Vous ne pouviez m’apprendr-e des 
nouvelles plus agréables , et j’avoue que ma 
tendresse , déjà si vive pour V.,M. et pour elle, 
est encore augmentée. La lettre que v'ous avez 
écrite au cardinal Porto est admirée. Je ne 
crains point de vous donner trop bonne opinion 
de vous-même , je souhaite au contraire que 
vous l’ayez telle que vous le devez et que je l’ai 
de vous. Quelque particulière que soit mon 
amitié pour vous , je sais qu’elle ne m’aveugle 
point , et vois avec un sensible plaisir, pour 
toutes vos actions , <que je vous rends justice ; 
je prie Dieu qu’il vous comble de toutes ses 
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bénédictions ; je le remercierai comme répan^ 
dues sur moi-même. 

Je reçois encore votre lettre du 14 , il est né-! 
cessaire que vous conserviez le prince de V^au- 
demont gouverneur du Milanois. Je me rap-, 
porte à ce que Marsin vous en dira ; ainsi je ne 
donnerai aucun ordre au sieur Bonchu poui; 
vos équipages. 

Signé Louis. 



# 
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LETTRE 


De madame de Maiatenoa à Philippe V^, 


J'e suis confuse et bien reconnoissante de la 
bonté de V. M. , d’avoir donné un moment do 
son attention à la maladie que j’ai eue , et de 
vouloir m’assurer elle-même quelle est bien aise 
du retour de ma santé. Je puis bien dire avec 
vérité à V. M. qu’elle n’a pei*sonne plus attaché 
à elle que je le suis, et que je m’intéresse dans 
les grandes aflPaires de V. M. , et dans les plus 
petites. Son divertissement ne m’est point indif- 
férent , et j’avois pris de grands soins de bien 
instruire madame la maréchale d'Harcourt 
pour qu’elle y contribuât de tout son pouvoir : 
j’espère que V. M. trouvera de la joie avec la 
Reine qu’on dit être pleine d’esprit, et madame 
la princesse des Ursins est très-propre à aider 
V. M. à la former. Il ne faut pas que la bonté 
de V. M. l’abandonne à faire sa volonté, comme 
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la bonté du roi a abandonné madame la prin- 
cesse de qui a tant mangé et tant 

veillé qu’elle en a été à la mort ; je me souviens 
que V. M. disoit un jour dans mon cabinet , 
qu’il falloit contraindre la jeunesse : voici le 
temps de mettre cette maxime en pratique ; 
ces deux princesses ont été très-bien élevées et 
fort retenues , de sorte que la nôtre s’est livrée 
à la liberté qu’on lui a laissée, et a abusé de son 
bon tempérament; mais, Sire, si sa maladie a 
dû être regardée comme un effet du dérègle- 
ment de la vie qu’on faisoit , elle a d’ailleurs 
été bien honorable à notre princesse qui y a fait 
voir toute la religion qu’on peut désirer ; elle 
voulut se confesser, et le fit dans des disposi- 
tions et avec un courage et une résignation qui 
n’est pas de son âge;, sa raison et sa patience 
n’étoient pas moins surprenantes dans un natu- 
rel si vif : mais il ne faut pas parler dé mc«rt 
sans dire à V. M. , qui l’aura bien appris d’ail- 
leurs , que nous en venons de voir une qui a 
réjoui le ciel , et édifié tous ceux qui en ont été 
témoins ; je ne parle pas seulement des gens de 
bien , mais les plus bbertinsdela courne vojoient 
point le roi d’Angleterre sans étonnement ; il a 
été six jours sans qu’on pût rien espérer pour 

sa 
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sa vie , tout le monde le voyoit , il communia 
deux fois , il parla à son fils , à ses domestiques 
catholiques , aux protestans , à notre Roi à la 
Reine , et à toutes les personnes de sa connois- 
sance ; mais tout cela avec une présence d’esprit, 
une paix, une joie , un zèle , une fermeté , une 
simplicité dont tout le monde revenoit charmé. 
Quand on ouvrit son , corps les médecins et les 
chirurgiens prenoient quelque chose pour en 
faire des reliques; les gardes trempoient leurs 
mouchoirs dans son sang, les autres faisoient 
toucher leurs chapelets. Je crains d’abuser de 
la patience de V. M. à qui ou a peut-être mandé 
toutes ces particularités ; votre piété, Sire, vous 
les fera goûter, nous savons qu’elle la conserve, 
et qu’elle ne perd pas d’occasion d’en donner des 
marques. Je n’ai point d’avis à donner à V. M. , 
il ne revient d’elle qu’une conduite qui passe 
ce qu’on pouvoit en attendre ; nous n’avons à 
lui souhaiter que plus de secours jusqu’à ce 
qu’elle puisse faire par elle-même ; le roi voit 
avec beaucoup de peine que le maréchal d'Har- 
court ne revient point de sa maladie, c’est un 
homme à conserver, et qui* peut rendre de 
grands services à V. M. J’espère que le por- 
trait du roi partira bientôt ; nous n’en avons 
II. Partie. 14 


Digilized by Google 



210 Lettres a Philippe V. 

point ici qui en approche > tout le monde, Sire , 
vous porte ici dans son coeur ; on passe bien des 
heures à parler de V. M. , et on envie le bon- 
' heur de l’Espagne ; Dieu veuille qu’elle le con- 
noisse , et combler y. M. de toutes sortes de 
bénédictions. 

Signé Maîntenon. 
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LETTRE 

% 

A M. SEIGNELAY- 


S I les ennemis vouloient faire une descente 
en Normandie, Picardie etBoulonnois , en ce 
eas seul je vous permets de faire entrer mes 
vaisseaux dans la Manche, pour les com- 
battre et pour empêcher leur dessein , à quelque 
prix que ce soit. 

Mandez-moi souvent des nouvelles ; quoi- 
qu’elles ne soient pas toutes importantes , elles 
ne laissent pas de me faire plaisir. 

Si vous vous mettez en mer , envoyez-moî 
souvent des nouvdles par des barques qui 
pourront venir aux côtes voisines. 

Faites tout avec prudence, patience et sa- 
gesse , et ne précipitez rien dont on puisse se 
repentir. 

Montrez cette lettre à Toun>ille , afin qu’il 
ne puisse douter de mes intentions , et que cela 

14* 
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lui serve, pour la conduite qu’il devra tenir 
quand vous ne serez plus sur mes vaisseaux. 

Demeurez tant que vous croirez être néces- 
saire , et voyez ce qui se passera d’impoi'tant 


pour me rendre un compte exact de ce que 
chacun aura fait. » ^ 


Vous n’avez rien à craindre de l’absence ; 
soyez assuré que je suis très-content de vous , 
et que je compte plus sur les services que vous 
me rendez où vous êtes, que si vous étiez auprès 
de m'a personne. 
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PROJET DE HARANGUE; 


T’ai soutenu cette guerre avec la hauteur et 
la fierté qui convient à ce royaume ; c’est par 
la valeur de ma noblesse et le zèle de mes su- 
jets que j’ai réussi dans les entreprises que j’ai 
faites pour le bien de mes états. J’ai donné 
tous mes soins et toute mon application pour, 
y parvenir. Je me suis aussi donné les mouve- 
raens que j’ai crus nécessaires pour remplir 
mes devoirs , et pour faire connoître l’amitié 
et la tendresse que j’ai pour mes peuples, en 
leur procurant par mes travaux une paix qui 
les mette en repos le reste de mon règne , pour, 
ne penser plus qu’à leur bonheur. 

Ap rès avoir étendu les limites de cet emr 
pire , et couvert mes frontières par ces impor-; 
tantes places que j’ai prises ; j’ai écouté les pro- 
positions de paix qui m’ont été faites, et j’ai peut- 
être passé en ce rencontre les bornes de la sages- 
se, pour parvenir à un aussi grand ouvrage. J;> 
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puis dire que je suis* sorti de mon caractère^ 
et que je me suis fait une violence extrême 
pour procurer promptement le repos à mes 
sujets , aux dépens de ma réputation , ou du 
moins de ma satisfaction particulière , et peut- 
être de ma gloire , que j’ai bien voulu bazarder 
pour l’avantage de ceux quî mé l’ont fait ac- 
quérir. J’ai cru leur devoir cette reconnois- 
sance. Mais voyant à cette beure que nos en- 
nemis Içs plus emportés n’ont voulu que m’a- 
muser, et qu’ils se sont servis de tous les ar- 
liGces dont ils sont capables pour me tromper , 
aussi bien que leurs alliés , les obligeant à four- 
nir aux dépenses immenses que demande leur 
ambition déréglée , je ne vois plus de parti à 
prendre , que celui de songer à nous bien dé- 
fendre, en leur faisant voir que la France bien 
unie est plus forte que toutes les puissance» 
rassemblées avec tant de peine par force et par 
artifice pour l’accabler. Jusqu’à cette beure j’aî 
mis en usage les moyens extraordinaires dont 
en pareilles occasions on s’est servi , pour avoir 
des sommes proportionnées aux dépenses in- 
dispensables pour soutenir la gloire et la sûreté 
de l’Etat. Présentement que toutes les sources 
sont quasi épuisées , je viens à vous pour vous 
demander vos conseils et votre assistance en 
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ce rencontre, où il ira de notre salut pour les 
efforts que nous ferons pour notre union ; 
nos ennemis connoîtront que nous ne sommes 
pas en l’ëtat qu’ils veulent faire croire , et 
que nous pourrons par le secours que je 
vous demande , le croyant indispensable , les 
obliger à faire une paix honorable pour nous , 
durable pour notre repos et convenable à tous 
les princes de l’Europe.. C’est à quoi je pen- 
serai jusqu’au momentdelaconclusion,même 
dans le plus fort de la guerre, aussi bien qu’au 
bonheur et à la félicité de mes peuples qui ont 
fait et feront jusqu’au dernier moment de ma 
vie ma plus grande et ma plus sérieuse ap- 
plication (a). 


(<i) Ce projet de harangue est écrit sans aucune 
indication d’époque. 
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NOTES. 


w— _____ — . 

. ’ 'A N N É E ' ' 1667.'^' ■ I '■ 

i- y’ 

• :;I) : * ■. 

(i) Four remédier aux désordres qui arrivoient 

ordinairement dans Paris ,,j’eu voulus rétablir la 

I I . . 1; rj 

police , etc. , . . 

Paris , à l’époque où Louis XIV prit le gou- 
vernement , étoit presque sans police. 11 s’y 
faisoit un nombre infini de vols ; et comme 
les rues n’étoient point éclairées , il n’y avoit 
aucune sûreté à sortir le soir. Le pavé négligé 
depuis long-temps étoit rompu dans beaucoup 
d’endroits , ce qui joint au peu de pente 
qu’avoient les rues , empêchoit l’écoulement 
des eaux , et rendoit la ville extrêmement 
boueuse. 

En 1664, on commença à paver avec des 
pierres plates, ce qui coûta des sommes im- 
menses. Auparavant , le pavé n’étoit formé que 
'de cailloux posés en pointe. Les rues furent 
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, 'éclairées par un très - grand nombre de lan- 
ternes ; on doubla le guet , et on établit un 
réglement très-sévère sur le port d’ai'raes et 
sur les gens sans aveu ; mais ce qui contribua 
surtout à établir l’ordre , ce fut la création d’un 
magistrat particulier pour la police. Louis XIV 
sépara la charge de lieutenant civil de celle de 
lieutenant de police, qu’il' créa en faveur de 
Nicolas-Gabriel de la Reynie , homme vigi- 
lant et ferme , qui remplit si habilement sa 
charge , que peu de temps après on put mar- 
cher en sûreté dans les rues , à toute heure de 
nuit. On sait- que le successeur de M. de là 
Reynie fut un homme du plus grand mérite. 

perfectionna ce que M. de 
la Reynie avôit' créé , et la police de Paris 
‘devint le modèle des autres polices. 

(2) A l'é^arcl flu régleineiil général pour lâ justice 
dont je vous ai déjà parlé, voyant un bon nombre 
d’articles rédigés dans la forme que j’avois désirée, 
■je né voulus pas priver plus long-temps le public de co 
soulagement, etc. 

L’année 1667 fut à-la -fois l’époque de ses 
premières loix et de ses conquêtes. L’ordon- 
nance civile parut d’abord ; ensuite le code des 
eaux et forêts , puis des statuts pour toutes les 
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cnsmufactures ; Tordonnance criminelle ; lé 
code du commerce ; celui de la marine : tout 
cela suivit d’année en année. 

Une connaissance approfondie dé la juris^ 
prudence (ajoute Voltaire) n’est pas le par- 
tage d’un souverain ; mais le Roi était instruit 
des loix principales ; il ^en possédait l’esprit , 
et savait ou les maintenir ou les mitiger à pro- 
pos. Il jugeait souvent les causes de ses sujets , 
fion-seulement dans le conseil des secrétaires 
d’état, mais dans celui qu’on appelle le conseil 
des parties. Il y a de lui deux jugeraens cé- 
lèbres, dans lesquels sa voix décida contre lui- 
«néme. 

Dans le premier, en 1680, il s’agissait d!un 
procès entre lui et des' particuliers de Paris » 
qui avaient bâti sur son fonds. Il voulut que 
les maisons leur demeurassent avec le fonds 
qui lui appartenait , et qu’il leur céda. 

L’autre regardait un persan nommé Rou~ 
pli y dont les marchandises avaient été saisies 
par les commis de ses fermes , en 1687. Il 
opina que tout lui fût rendu , et y ajouta un 
présent de trois mille écus. 

Voltaire , Siècle de Louis XlVy 
tome III. 

f ’ . <■ 
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Me souvenant de ce que /a FeuUlade avoit fait en 
Hongrie , je consentis à faire passer eu sa personne la 
qualité de duc de Roannois , etc. 

Léopold ayant demandé du sçcours à Louis 
XIV contre . les Turcs , il lui envoya quatre 
mille hommes de pied et deux mille chevaux. Le 
marquis de Coligni commandoit ces troupes , 
et le comte de la FeuUlade étoit son maréchal 

r . ‘ • 

de camp. Ils joignirent l’armée de l’Empereur 
au mois de juin 1664. La FeuUlade se dis- 
tingua particulièrement à la journée de Saint- 
Godard où il enfonça les janissaires. Il décida 
du gain de cette bataille, où les Turcs per- 
dirent plus de huit mille hommes, 

M. de la FeuUlade fut comblé des. grâces de 
Louis ILIV. Il avoit été long-temps sans lui 
plaire , et plus long-temps encore sans en riea 
obtenir. En voici une preuve assez curieuse ; 
c’est M. l’abbé de Choisy qui parle. 

Je vais rapporter ici une chose assez singu- 
lière de M. de la FeuUlade ; il étoit fort ami 
de ma mère, et en lui parlant il l’appeloit tour 
jours ma bonne amie. Un jour, à Saint-Ger- 
main , ma mère étant logée à l’hôtel de Riche- 
beu , la FeuUlade entra daus sa chambre ; 
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j’étois au chevet du Ht de ma mère , qui mé 
iaisoit écrire à la reine de Pologne. Il fît sortir 
"Marion sa femme de chambre , ferma la porte 
et commença à se promener à grands pas , 
comme un furieux ; il jeta son chapeau par 
terre, et disoit tout haut , non , je n’y puis plus 
tenir, je suis percé de coups; j’ai eu trois frères 
tués à son service ; il sait que je n’ai pas un 
sol , et que c’est Prudhomme qui me fait sub- 
sister , et il ne me donne rien. Adieu , ma 
bonne amie, disoit-il en s’adressant à ma mère 
qui étoit dans son lit : adieu , je m’en vais chez 
moi , et j’y trouverai encore des choux. Ma 
mère lui dit : Vous êtes fou , ne connoissez-vous 
pas le Roi ? c’est le plus habile homme de son 
royaume ; il ne veut pas que les courtisans se 
rebutent ; il les fait quelquefois attendre long- 
temps, mais heureux ceux dont il exerce la 
patience , il les accable de bienfaits : attendes 
encore un peu , et il vous donnera assurément,' 
puisque vos services méritent qu’il vous donne. 
Mais au nom de Dieu , redoublez d’assi- 
duité , paroissez gai , demandez tout ce qui 
vaquera. Si une fois il rompt sa gourmette de 
politique , s’il vous donne une pension de mille 
écus , vous êtes grand-seigneur avant qu’il soit 
deux ans. Il la crut , fît sa cour à l’ordinaire et 
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s’en trouva bien j sa fortune égala celle de 
monsieur de la Rochefoucault. 

(4) -Te leur voulus donner une égale terreur de tous 
côtés, afin qu’étant obligés de partager dans un grand 
nombre de garnisons le peu de forces qu’ils avoient , 
ils demeurassent partout également foibles. 

Le Roi ne communiqua son dessein à Tu- 
renne que quelques jours avant son départ. 
Son armée éloit nombreuse , celle d’Espagne 
étoit très-foible; à peine M de Marsin qui 
la commandoit put-il mettre cinq ou six mille 
hommes sur pied. 

Charleroy fut pris le 2 juin , Bergues sa 
rendit le 6 au maréchal d Dumont qui com- 
mandoit un camp volant ; Fumes tint trois 
* Jours et se rendit le 12 au même ; Alh lut 
pris le 18. 

Le Roi prit le 24 la ville de Tournay ; la 
citadelle se rendit le lendemain ; Douay et le 
fort de Scarpe tombèrent en son pouvoir le 
6 juillet ; le 18 la citadelle de Courtray sa 
rendit au maréchal d' Dumont après trente 
heures de tranchée ouverte ; le 3 x Oudenarde 
se rendit. 

Le 17 août le Roi prit Lille après neuf jours 
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de tranchée ouverte ; ce fut l’action la plus 
iremarquable de la campagne ; cette place 
avoit une garnison de plus de six mille hom- 
mes ; quelques jours auparavant il avoit été 
repoussé devant Dendermoiide , et il l’avoit 
abandonné par les raisons qu’il développe ici; 

Le 3i août, de Créqui et de Belle- 
Jonds , détachés de l’armée du Roi , attaquè- 
rent et mirent en déroute , près du canal de 
Bruges , six mille chevaux ennemis comman- 
dés par le comte de Marsin et par le princé 
de Ligne qui s’étoient avancés pour tenter 
de secourir Lille ; on leur tua peu de monde, 
mais on leur fît beaucoup de prisonniers ; 
M. de Marsin se sauva à pied au travers des 
marais. 

Cette campagne, dit Voltaire, faite au mi- 
lieu de la plus grande abondance , parut le 
voyage d’une cour ; la bonne chère , le luxe 
et les plaisirs s’introduisirent alors dans les ar- 
mées , dans le même temps que la discipline 
s’affermissait; les officiers faisaient le devoir 
militaire beaucoup plus exactement , mais avec 
des commodités plus recherchées ; le maréchal 
de Turenne n’avait eu long-temps que des 
assiettes de fer en campagne; le marquis d’Hu-' 
mières fut le premier, au siège d’Arras eu 
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1667 ) qui se fit servir en vaisselle d’argent , 
à la tranchée , et qui fit manger des ragoûts 
et des entremets j mais dans cette campagne 
de 1667 où un jeune Roi, aimant la magni- 
ficence , étalait celle de la cour dans les lati- 
. gués de la guerre , tout le monde se piqua de 
somptuosité et de goût dans la bonne chère, 

. dans les habits , dans les équipages. 

( Siècle de Louis XlV. ) 

(5) Je résolus d’attaquer aussitôt après une de leur 
meilleures places, et je me déterminai, par moa 
propre sentiment, à choisir Lille. 

Louis XIV s’exposa beaucoup à ce siège; 
un page de la grande écurie fut tué derrière 
lui dans la tranchée. Un soldat le voyant ex- 
posé le prit brusquement par le bras et le 
retira en arrière en lui disant ; Est-ce-là votre 
place? Le vieux Charost^ capitaine des gar- 
des, croyant s’apercevoir qu’il hésitoit, lui 
ôta son chapeau garni de plumes et trop re- 
marquable ; puis lui mettant le sien sur la têta 
et se penchant vers son oreille lui dit : Sire , 
le vin est tiré , il faut le boire. Le Roi l’en- 
tendit , demeura dans la tranchée et lui en sut 
toujours gré. 

Le gouverneur de Lille sachant qu’il n’y 
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avoir point de glace aii camp',^en envoyait 
tous les jours au Roi qui dit au géntilhomme 
' qui venoit en pr^enter : priez monsieur le 
gouverneur de m’en envoyer un peu davan- 
tage. Sire , répondit gravement l’Espagnol, il 
la ménage , parce qu’il espère que le siège sera . 
long , il apréhende que V. M. n’en manque • 
et il tira sa révérence. à M. de Brouay , 

lui cria Charost , qu^il n’aille pas faire comme 
le gouverneur de JJouay qui s’est rendu 
comme un coquin. Etes-vous fou, Charost, lui 
dit le Roi. Comment iiïre, - répliqua- t-il , 
Brouay est mon cousin. 

(6) jVTai.s il arriva dans le meme temps que la Hotte 
des Hollaiidois entra dans la Tamise. 

Le 22 juin , les Hollandois sous les ordres 
AeRuyterei de Corneille de TVith , entrèrent 
dans la Tamise avec 70 vaisseaux de guerre et 
16 brûlots, ayant su que les Anglois avoient 
abandonné le fort de Sheerness , situe sux la 
pointe de la rivière de Chatam, où il y avoit 
60 pièces de canon , des mâts , des vergues et des 
antennes pour plus de trois ou quatre tonnes 
d’or ( dit le père d’Avrigny ) ; ils brûlèrent ce 
qui ne put être emporté. Le lendemain ils atta- 
quèrent 
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quèrent les vaisseaux qui étoient sur la rivière ; 
ils en prirent cent et en brûlèvenl dix ou douze. 

* . , r - r ■ 

(7) Vers la fin de cette année, il arriva, dans cet 
Etat , une révolulioa qui rompit toutes mes me- 
sures. 

Don Alphonse , roi* de Portugal , avoit 
’ épousé en 1666 Marie-Frauçoise-Isabelle de 
Savoye , qu’on appeloit alors IVPi®, d’Aumale. 

Ce prince qui étoit impuissant , avoit formé 
le projet de prostituer la Reine à un de ses 
favoris. Cette princesse ayant eu connoissance 
de ce dessein , se retira le ii novembre 1667, 
au couvent de l’Espérance , d’où elle écrivit 
à don Alphonse pour lui déclarer l’intention où 
elle étoit de retourner en France , et pour lui 
redemander ses biens, ajoutant qu’il satvoit très- 
bien qu’elle n’étoit pas sa femme. Alphonse fut 
d’abord furieux ; mais le lendemain la Reine 
ayant déclaré publiquement la cause de sa re- 
traite, les grands résolurent de déposséder 
Alphonse ; on l’arrêta dans sa chambre, et f 

autant il avoit montré d’emportement la veille, 
autant alors il se montra lâche et pusillanime. 

11 signa sur-le-champ , sans résistance , son 
abdication en faveur de don Pèdre son frère , 
qui prit seulenaeut le titre de Régent du royau- 
Partie. i 5 
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tne ; mais qui , peu de temps ajM-ès, ^)ous» 
M***. d* Aumale , dont le mariage avec Al- 
phonse fut déclaré nul. Don Alphonse fut 
«onfîné aux îles Tercères. 


¥- 

Animée 1778. 

f 

(i) Et attaqua le duc de Luxembourg, quoiqu’il sût 
ce qui avoit été conclu , etc. 

Le prince d’Orange attaqua le maréchal de 
Luxembourg à Saint-Dénis, près deMons.H 
étoit déjà maître de Casthone , qu’on ne savoit 
encore rien de sa marche dans Tarmée du 
maréchaL II força ensuite Saint-Denis ; mais’ 
nos troupes s’étant mises en bataille le chas- 
sèrent de ces deux postes , après un combat fort 
opiniâtre, qui dura jusqu’à dix heures du 
soir, avec une très -grande perte de part et 
d’aulre. 

On accusa le prince d’avoir voulu empêcher 
par cette action qui paroissoit contre toutes 
les règles, l’exécution du tx’aité de paix qu’ü 
avoit inutilement traversé. Son historien as- 
sure que le pensionnaire Fagel avoit différé de 
lui donner avis de la conclusion du traité , et 
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qu’il ne lui en écrivit que le i3. D’autres 
disent qu’à la vérité le pensionnaire lui en 
avoit envoyé une copie , mais qu’elle fut iii* 
terceptée par le marquis de Grana, qui la 
cacha au prince dans l’espérance qu’un com- 
bat donné dans la conjoncture allumeroit la 
guerre : il faut avouer que tout cela n’est 
guères probable. 

Le chevalier Teïnpie prétend que M. de 
Luxembourg fut mis en désordre , et que si 
le prince diOrai^e avoit eu la liberté de l’at- 
taquer le lendemain , avec sept ou huit mille 
Anglois qui étoient à portée de le joindre, non- 
seulement il auroit fait lever le blocus de 
Mons, mais il auroit pu même pénétrer en 
France. Samson a dit à-peu-près la même 
chose ; de Richemont au contraire ; le P. du 
Londel y dans ses Fastes, et la plupart de nos 
relations donnent la victoire complette au 
général françois. La gloire qu’on ne peut lui 
disputer, c’est d’avoir repris deux postes con- 
sidérables , et de n’avoir pas perdu un pouce 
de terrain , après s’être laissé surprendre , en 
se reposant sur la foi d’un traité solennel signé 
depuis quatre jours, et dont il ne pouvoit 
douter que le prince et Orange qui étoit si 
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])ioche de Nimàgue , et. où il avoit tant de re- 
lations , ne iût aussi instruit que lui. t 

Mémoires chronologiques 
de dÜAorigny. ' 

Au reste , dit M. de . la Fare , le prince 
iïOrange , qui ne pouvoit consentir à la paix , 
fit une chose qui découvrit bien son génie 
élevé et entreprenant. 11 avoit la paix signée 
dans sa poche ; mais il la cacha à son armée , 
et alla attaquer M. de Luxembourg sous Mons. 
Il pensa le battre ; mais ce ^néral qui ne s’y 
attendait point, se défendit bien, et le lende- 
main la paix fut publiée. 

(2) La paix entre la France et la Hollande fui signée 
à Nimègue , te lo août 1678. Le Roi Ic’cr rendit 
Maësltidit. • 

La paix avec l’Espagne fut signée le 17 sep- 
tembre suivant. Voici les conditions prescrites 
par Louis XlV. Il promit de rendre Charleroy , 
Binch , Ath, Oudenarde, Courtray et dépen- 
dances , à l’exception de Menin et de la ville de 
Condé , quoique tous ces lieux lui eussent été 
cédés par la paix d’Aix-la-Chapelle, et de plus 
la ville ,'le duché de Limbourg , Gaild , le pays 
de Woës, Lewe, Saint- Guillônin les fortifi- 
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cations rasées , Puy-Cerda et les autres places 
occupées dececüté-là.Le Roi garda la Franche- 
Comté, Valenciennes , Condé, Bouchain , Cam- 
brajjAire, Saint-Omer, Ypres, Warwick-, 
Warneton , la Lys, Poperingue, Bailleul, Cas- 
sel , Menin , Bavoy et Maubeuge àvec leurs 
dépendances, et Cbarlemont ou Dinan. ( Char- 
lemont fut réuni à la France). Le traité fut 
ratifié à Saint-Gerraain-en-Laye , le 28 du 
même mois , et le 14 de novembre à Madrid. ' 

Le chevalier ^em pie dit qu’il n’a jamais vu 

ni lu qu’aucune négociation ait été maniée avec 

autaiit d’habileté et d’adresse , que celle-là le 

fut de la part des plénipotentiaires francois. 

* » 

(1) Et j’eus le bonheur de finir celle année aussi 
lieiirensement par les négodalious , que je l’avois 
commencée par ta guerre. 

On s’assembla à Nimègue , dit M. de la 
tare , et l’on peut dire que ce fut là où le Roi 
parut le maître en Europe. Il pouvoit presque 
choisir entre l’asservir ou lui donner la paix , 
et il étoit au comble de sa gloire, dont il est 
bien tombé depuis, pour avoir écouté et suivi 
de méchans conseils. Il préféra pour lors la 
paix à la guerre, car il la fit en maître j mais 
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parce que l’Angleferre commençoil à se mou- 
•voir, et à ne pouvoir consentir que toutes les 
conquêtes du roi lui demeurassent par la paix , 
on résolut, au commencement de la cam- 
pagne de 1678 , d’aller prendre Gand , et il 
faut dire à l’honneur de Louvois ^ que toutes 
les mesures pour cette importante conquête 
furent si bien prises et si bien exécutées , que 
«e grand coup réussit , et ensuite la prise 
d’Ypres : si bien que dès que Barillon , ambas- 
sadeur en Angleterre , eut le ppuvoir d’offrir à 
Charles 11 de rendre Gand par le. traité de 
paix, il fut bientôt conclu et signé à Nimègue, 
Par ce traité, dit M. de la Fare ^ le plus glo- 
rieux que la France ait peut-être jamais fait, 
le roi se chargea de faire rendre à la Suède 
tout ce que l’électeur de Brandebourg lui avoit 
pris pendant cette guerre, où elle avoit été 
presque entièrement chassée de l’Allemagne. 
Et en effet , les armes du roi la rétablirent dans 
tous ses états , ce qui donna le dernier titre à 
cette glorieuse paix de Nimègue , que le roi et 
les François peuvent regarder comme l’époque 
de leur grandeur , n’ayant rien fait depuis qui 
pe les ait conduit à leur ruine et à l’état piT 
foyable ou ils sont tombés et tomberont , q 
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Binins , comme l’on dit , que Dieu ne s’en 
mêle. 


Notes des Lettres. 

(i) Je vous enverrai Marsin pour soulager le duc 
d’^flrconrf. Lettre I'*. 

Henri, duc Harcourt, fut envoyé am- 
bassadeur en Espagne , en 1697 , il s’y condui- 
sit en homme habile, et à son retour le roi le 
récompensa en érigeant son marquisat de Thury 
en duché sous le titre di Harcourt. Ce duché 
fut érigé en pairie en 1709. 

Voici le portrait que M. de Saint-Simon fait 
du àuc d' Harcourt. * 

C’étoit un beau et vaste génie d’homme , un 
esprit charmant, mais d’une ambition sans 
bornes , d’une avarice sordide, efquand il pou- 
voît prendre le montant , une hauteur, un mé- 
pris des autres, une domination insupportable? 
.tous les dehors de la vertu, tous les langages ; 
mais au dedans rien ne lui coûtoit pour arriver 
à ses fins , toutefois plus honnê^ç/nent corrompu 
c^Huxelles , et même que Tallart et Tessé > 
le plus adroit de tous les hommes en ménage- 
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mens et en souterrains, et à se concilier l’estiroe 
et les vœux publics sous une écorce d’indiffé- 
rence, de simplicité, d’amour de sa campagne 
et des soins domestiques, et de faire peu ou 
point de cas de tout le reste. Il étoit assez supé- 
rieur à lui-même pour sentir ce qui lui man- 
quoit du côté de la guerre, quoiqu’il en eût 
des parties; mais pour les grandes il n’y al,tei- 
gnit pas. Auc^m seigneur n’eut le monde et la 
cour aussi généralement pour lui ; aucun 
n’étoit plus tourné à y faire le premier person- 
nage , peu ou point de plus capable pour le sou- 
tenir ; avec cela beaucoup de hauteur et d’ava- 
rice, qu’il avoit même portée au point d’avoir 
avancé son dîné à onze heures du matin, pour 
en mieux bannir la compagnie ; il mêloit avec 
grâce un air de guerre à un air Je cour , d’une 
façon tbut-à-fait noble et naturelle. Il étoit 

a V 

gros , point grand, et d’une laideur particu- 
lière , et qui surprenoit; mais avec des yeux si 
vifs et un regard si perçant, si haut et pourtant 
doux , et toute une physionomie qui pétilloit de 
tant d’esprit et de grâces , qu’à peine le trouvoit- 

on laid. Il s’éloit démis une hanche d’une chute 

« 

qu’il fit du rempart de Luxembourg en bas , 
où il commandoit alors, qui ne fut jamais bien 
remise, et qui le fit demeurer fort boiteux et 
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fort vilainement , parce que c’étoit en arrière ; 
naturellement gai , et aimant à s’amuser ; il 
prenoit autant de tabac que le maréchal 
c^Huxelles , mais non pas aussi salement que 
lui, dont l’habit et la cravate en'éfoient toujours 
«ouverts. Harcourt s’aperçut de la répugnance 
que le roi avoit pour cette poudre , il la quitta 
tout-à-coup : on attribua à cela les apoplexies 
qu’il eut dans la suite , et qui lui causèrent une 
fin terrible. 

(a) Je vous envoie Marsîn pour demeurer auprès de 
vous. Lettiie 2'. 

M. l’abbé de Saint-Pierre parle de M. de 
Marsincomm^ d’un homme ardent, généreux, 
médiocre général , dérangé dans ses aflàires. 

G’étoit , dit M. de Saint-Simon , un très- 
petit homme, vif, sémillant , 'ambitieux , bas 
complimenteur sans fin , babillard et dévot , qui 
ne manquoit ni d’esprit ni de manège. D ne 
laissoit pas, ajoute-t-il j malgré ce flux de 
bouche , d’être de bonne compagnie , d’être 
mêlé à l’armée avec la meilleure, et toujours 
bien avec le général sous lequel il servoit. Tout 
cela le fit choisir pour remplacer Harcourt 
(dans l’ambassade d’Espagne), dont la santé 
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le meUoit hors d’état de supporter aucune fa» 
ligue, ni aucun travail: celte ambassade étoit 
fort au-dessus de la capacité de Marsin et de 
son maintien. 

Le roi voulut que Marsin eut les mêmes ap- 
pointemens et les mêmes traitemens que Har- 
court. Il voulut même qu’il eût en tout une 
maison et un équipage pareils , et lui ordonna 
en conséquence de les commander, et paya 
tout. 

, (^St.-Simon , Supplém . , tome 3. ) 

A la fin de son ambassade, M de Marsin 
refusa la grandesse que Philippe V lui offrit* 
b Etant absolument nécessaire (écrivait- il à 
3> Louis XIV] que l’ambassadeur de V. M* 
» en Espagne ait un crédit sans bornes auprès 
M du roi son petit-fils , il est aussi absolument 
» nécessaire qu’il n’en reçoive jamais rien sans 
» exception , ni biens , ni hbnneurs, ni digni- 
)> tés ; parce que c’est un des principaux moyei» 
» pour faire recevoir au conseil du roi calho- 
•» lique toutes les propositions qui viendront de 
» la part de V. M. >t II ajouta modestement » 
« que n’ayant point de famille, et n’ayant pas 
» dessein d’en avoir , ce sacrifice apparent no 
» devoit lui être compté pour rien. » — Quoi» 
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que je ne sois pas surpris de votre dësintéres-; 
sement , lui répondit le Roi , je ne le loue pas 
moins , et plus il est rare , plus j’aurai soin de 
faire voir que j’en connois le prix , et que je 
suis sensible aux marques d’un zèle aussi pur 
que le vôtre. Peu de temps après M. de Mar* 
sin eut le cordon bleu. 

- On sait qu’il fut blessé à mort , en 1706 
à la bataille de Turin. 


(5) Elle sait que le cardinal de Janson doit 86 rendre 
auprès d’elle. .Lettre la”. 

t 

M. de Saint-Simon au sujet du 

cardinal de Janson ^ une anecdote curieuse 
qu’on ne sera pas fâché, je pense, de retrouver 
ici. 

Le Roi voyant au conseil des dépêches de 
Rome qui ne ressembloient pas à celles qu’il 
avoit accoutumé de recevoir du cardinal de 
Janson qui , après sept ans de séjour fort utile 
ne faisoit que d’en arriver, S. M. se mit sur ses 
louanges , et ajouta qu’elle regardoit comme 
un vrai malheur de ne pouvoir pas le faire 
ministre. Torcy qui avoit apporté les dépêches , 
mais sans s’asseoir ni opiner encore , crut faire 
sa cour de dire , entre Jiaut et bas , qu’il n’y , 
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■avoit personne plus propre aux affaires que le 
cardinal, et ajouta que puisqu’il avoit le bon- 
heur d’en être estimé capable par le Roi, il ne 
Toyoit pas ce qui pouvoit l’empêcher d’^ti-e 
nommé ministre. Le roi qui l’entendit , répon- 
dit que lorsqu’à la mort du cardinal Mazarin 
il avoit pris le timon de ses affaires, il avoit 
été en grande connaissance de cause bien ré- 
solu de n’admettre aucun ecclésiastique dans 
son conseil, et moins encore un cardinal que 
les autres ; qu’il s’en était bien trouvé, et qu’il 
ne changerait pas ; il ajouta qu’il était bien vrai 
qu’outre la capacité, le cardinal de Janson 
n’auroit pas les inconvéniens des autres , mais 
que ce seroit un exemple qu’il ndvouloit pas 
faire; ce qui ne l’empêchoit pas de regretter de 
ne l’y pouvoir faire entrer. Je l’ai su de Torcy 
même , et long-temps auparavant de Beawil- 
liers et de Pontchaitrain père. {Saint-Simon, 
supplément , tome 3 ). 


Fin de la deuxième partie. . 





